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UN AN de GUERRE CIVILE en ESPAGNE 



Le mensonge 
NON-INTERVENTION 

Par Emile VANDERVELDE 

  

nes. Et, pendant ce temp's, les puissances 
s'obstinent a se voiler la face, se perdent en 

palabres steriles, et sous pretexte de non-interven-
tion une non-intervention a sens unique — in-
terviennent, au contraire, avec rigueur pour empe-
cher Je gouvernement espagnol de se procurer les 
armes et le materiel indispensables a sa defense. 

Faut-il s'etonner, dans ces conditions, que les so-
cialistes espagnols aient fait a nouveau appel aux 
organisations ouvrieres pour leur demander aide 
et assistance non pas en paroles mais en actes. 

Dans un ordre du jour laconique et précis, its de-
manderent aux deux Internationales (F. S. I. et 
I. 0. S.) de: 

1° Faire pression sans Mai, et par tous les 
moyens, sur les gouvernements adherents a la 
S. D. N., afin qu'en accord avec le Pacte, its aident 
le gouvernement espagnol a recuperer son indepen-
dence politique et territoriale. 

2" Imposer le retour a la liberte du commerce 
afin que le Gouvernement espagnol — dont la legi-
timite est hors de cloute — puisse acquerir les armes 
ne:cessaires it la defense de son territoire et de son 
droit ; 

3" Etendre les obligations inequivoques de solida-
rite envers la cause de l'Espagne Republicaine 
tous les militants et a toutes les organisations res-
ponsables adherant aux deux internationales. 

Nous faut-il avoiler qu'en prenant connaissance 
de ce texte, nous n'etions pas sans craindre qu'il ne 
soit vote sans resistance, mais avec un mediocre 
souci de faire autre chose et plus qu'une manifes-
tation platonique. Cela s'etait deja vu. Cela pouvait 
se voir encore. 

Cette fois, heureusement, it n'en a pas tits ainsi. 
D'une part, les delegations frangaises declare-

rent tout de suite energiquement, que le maintien 
de la c non intervention a sens unique P, ati seul 
detriment d'un gouvernement ami, devenait une 
impossibilite morale. 

D'autre part — et ce fut l'evenement de la jour-
née — sir Walter Citrine, president de la Federation 
Syndicale Internationale, apporta la resolution 
espagnole, l'adhesion, murement reflechie et deli-
beree du Parti Travailliste et des Trade Unions, 
ajoutant que le jour ou cette politique de non inter-
vention veritable, restituant au Gouvernement es-
pagnol la liberte a laquelle on n'efit du jamais por-
ter atteinte, de se- procurer les moyens de se defen-
dre, serait adopt& par le Gouvernement britanni-
que, cela pouvait comporter des risques mais que ces 
risques, les travailleurs anglais etaient wets a les 
assumer. 

Venant de la section la plus moderee, peut-titre, 
des deux Internationales, cette declaration devait 
faire une impression profonde. Et, pour qui connait 
les relations etroites existant en Angleterre, entre le 
Gouvernement. dt pposition de Sa West& ces 
paroles de C' 	e, reprises par le delegue du La- 
bour, eclairent ngulierement le sens des discours 
qui fluent Aron flees, le meme jour et a la meme 
heure, a la Charnbre des Communes, par le Premier 
Ministe et le sqretaire du Foreign Office. 

C'est un fait houveau dont on a pu comprendre 
la signification a Berlin et a Rome, que ces paroles 
de M. Neville Chamberlain exprimant d'une manie-
re categorique,e mecontentement « de l'echec du 
systeme de no 	gerence'». 

Et c'est u 	re faitinouVeau, que cette decla.- 
ratioA,. 	de consequences possibles, de 
M. Eden: 

Un des croiseurs °Ile-
monds, dont les canons 
bombordent les villes es-

pagnoles. 

i ∎ ❑ lis mite plume lam qui a mis Mee rl lace deux types de 
1%ilisallon et deux conceptions du monde, l'Italle Iaselste 

West pas resift neutre; •tile a roinbattu et la victoire sera 
atissl la sienne. 

Nous entendonsbien qu'apres cela, les conserva-
teurs anglais se raccrochent desesperement  a  la po-
litique dite de non intervention; qu'ils continuent a 
y voir le moyen de localiser le cOnflit et d'eviter la 
guerre; mais its se rendent bien compte que, contre 
la revolte grandissante de l'opinion, leur situation 
deviendra intenable s'ils n'arrivent pas a imposer 
sans  plus de deals et d'atermoiements, la fin des 
invasions allemande et italienne en Espagne et le 
retrait — avant qu'il soit trop tard — des quelques 
cent-vingt mille hommes qui operent contre le 
Gouvernement republicain. 

Voici tantot un an que lest officiels m essaient 
de donner le change sur la mystification mons-
treuse qu'on appelle la politique de non-interven-
tion et qui devrait s'appeler exactement le contrai-
re. 

Les puissances democratiques interviennent, en 
effet, en liaison avec les autres, pour bloquer les 
frontieres d'Espagne, pour arreter, au passage, les 
volontaires de la Ebert& pour mettre l'embargo sur 
tout ce dont les republicains ont besoin pour se de-
fendre contre la plus injustifiable des agressions. 

Les puissances fascistes, de leur cote, intervien-
nent dans une mesure telle qu'elles ont, suivant le 
mot du President Azana, transforms la guerre ci-
vile en guerre d'invasion. Et non seulement. elles 

violent des accords qu'elles ont sign& mais elles se 
glorifient de cette violation. 

Temoin, cet article de M. Mussolini ou, apres 
avoir affirms ses espoirs dans la (Waite prochaine 
du gouvernement espagnol, it ajoute ces paroles, 
inoules sous in plume de l'un des signataires des 
accords de non intervention: 

Elant donne l'etat dans lequel se trouvent nos armements 
at ceux tie eertalns de nos amis. Je ,ne pense pas que nous 
devions touJours baltre en reiralte et ceder lorsqu'll s'agtt 
d'Interets britanniques d'importance vitale. 

C'est done entendu. L'Italie fasciste et l'on peut 
dire la meme chose de l'Allemagne hitlerienne, ne 
sont plus, ne veulent plus 'etre neutres. Elles ne dis-
simulent pas leur propos de substituer a l'axe Ro-
me-Berlin, l'axe Rome-Berlin-Madrid. M. Antony 
Eden declarait, l'autre jour, que l'Angleterre ne ce-
derait plus lorsqu'il s'agirait d'interets britanni-
ques d'importance vitale. 11 reste a savoir si, pour 
l'Angleterre et la France, les projets avoues par les 
puissances fascistes ne les menacent point dans 
leurs interets vitaux. Pas n'est encore trop tard 
pour le reconnoitre. Mais it est temps, plus que 
temps d'agir, si l'on veut sauver a la fois la liberte 
en Espagne et la paix en Europe. 

Notre document represente (de gauche a droite) : Bil-
loux, Adler, Venni, le colonel Dumont, un officier espa-
gnol, Gallo, Scheveneeh, Dohleim, qui viennent de rendre 
visite a une brigade. L'unite d'action internationole est 

dont possible et realisable. 

J
USQUE6 a quand les gouvernements demo-
cratiques, specialement ceux de France et de 
Grande-Bretagne persisteront-its a ne pas 
denoncer l'accord dit de non intervention qui 

est de plus en plus effrontement viols par l'Allema-
gne et par l'Italie, en attendant qu'elles trouvent 
elles-memes, avantage a le dechirer. 
- Cette-question tant de fois posse, les -represen-
tants des organisations syndicales et socialistes es-
pagnoles l'ont posse a nouveau, de la maniere la 
plus pressante, devant la reunion commune qui 
s'est tenue a Paris, le 24 juin, de la Federation Syn-
dicale Internationale et de l'Internationale Coyne-
re ,Socialiste. 

11 y a quelque temps encore, apres l'etablisse-
ment du controle, on pouvait se demander si les 
puissances fascistes, mises en echee devant Madrid, 
ne songeralent pas a tirer leur epingle du jeu et ne 
se resignerait pas, en faisant le necessaire pour 
garder la lace, au retrait des forces armees etran-
Ores operant en Espagne. 

Mais it y a eu depuis, Guernica et Almeria. B y a 
eu la chute de Bilbao. 11 y a, en direction de San-
tander. la  marche des « fleches noires >> italien- 
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Le duel des internationalismes! 
Celui des Peuples du monde contre celui des Fascismes et des puissances d'argent. 
En quelques phrases d'une bouleversante clarte, Romain Rolland a voulu tirer, pour 

« REGARDS 	le terrible, le definii.if enseignement de la cruelle ayenture espagnole. 

"Et jamais plus pathetique probleme ne fut plus lumineusement enonce... 
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Un aspect de Guernica, la 
vine martyre, apres so 

sauvage destruction. 
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Sur le front de 
Jarama, 

 YS  stboel e  Sdt  I e n ids  eu  o  nau  tUbn; imusnneee:: 

les lignes re-
publicoines. 

Un an de GUERRE... 

411111/ 

NE guerre civile, la guerre d'Espa-
gne? Elle dresse, sans doute, des 
Espagnols contre des Espa-
gnols, mais au tours des mois, 
de plus en plus, contre les Es-
pagnols republicains, les rebelles 
ont vu accourir, avec leurs ge-

neraux, leur materiel, leurs ambitions et 
leur cruaute, les volontaires de Hitler et 
les mercenaires de Mussolini. 

Au debut, pourtarrt, on avait pu, un 
Instant, s'y tromper. 

Souvenons-nous. Une de ces chaudes 
journies de juillet, avec leur ciel d'orage 
si favorable a rechauffement des es-
prits, au mfirissement des conflits. 

C'etait le 17 juillet. Une depeche par-
vient a Madrid, et gagne le monde. 

Les troupes espagnoles en garnison au 
Maroc sont entrées en rebellion. Elles se 
sent emparees des casernes, elks ont sup-
prime les agents republicains hostiles 
leur mouvement de trahison. Elles veu-
lent gagner l'Espagne. 

Et, taut de suite, 'Influence etrangere 
est signee. 

C'est en quittant Escoril, au Portugal, 
que le general Sanjurjo, chef du complot, 
succombe dans une chute d'avion. Car 
les micaniciens, eux, ne s'y trompent pas. 
Et iLs savaient ce qu'allait faire le ge-
neral felon. 

En quelques heures, les evenements se 
precipitent. 

Rebellion partout. Les garnisons se 
mutinent, sous la direction de leurs of-
ficiers, et sans que les soldats, souvent, 
sachent pourquoi Us vont se battre. 
Franco, un suspect que le gouvernement 
n'a pas eu le courage de punir, quitte 
les Canaries, on tl commandait en chef, 
et it arrive au Maroc pour prendre, apres 
quelques negotiations Ia tete des re-
belles. 

Le 18 juillet, et pendant 48 heures, Bar-
celone connait la menace que font peser 
sur la vile les soldats du general Goded. 
Its ont quitte les casernes, avec leurs ar-
mes. Ils se heurtent aux soldats fideles, 
carabiniers surtout, et au peuple sans ar-
mes qui, contre la mitrailleuse, offre ses 
poitrines nues. La rebellion est vaincue en 
deux jours. 

Elle est vaincue, aussi, a Madrid, avec 
plus de difficultes, puisqu'il faudra bien 
quatre jours aux troupes fideles, celles 
du brave general Miaja, pour reprendre 
la caserne de la Montagne. 

Mais elle triomphe, ailleurs, presque 
sans coup ferir. Le gouvernement n'etait 
pas prat... 

A Seville, avec quelques milliers d'hom-
mes, le gouverneur de la vile, le general 
Queipo de Llano, un ivrogne, un hableur, 
tient, a coups de proclamations. Burgos 
succombe, Valladolid, Salamanque, Sara-
gosse. Les rebelles, au sud, sans combat-
tre, tiennent Seville et Cadix, Cordoue, et 
bientot Grenade. 

Ce sont des coups de surprise. Des ope-
rations presque sans danger. Rien ne 
s'oppose au putsch des officiers traitres 
I leur serment. 

Partout, dans toutes les casernes, ces 
mouvements sporadiques qui ne rallient 
jamais les masses populaires, qui ne cher-
chent mime pas a convaincre le peuple 
des campagnes. On occupe les places 
fortes. Et, c'est tout. On peut presque dire 
que cela suffit. 

Trouble chez les insurges, prives de ce- 
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lui qui est elle, les mois precedents, sur 
les ordres du financier Juan March le 
corrupttur, preparer, a Berlin, la revolte 
espagnole. 

Indetision dans un gouvernement oil le 
president Azana, pendant quelques heu-
res, pence I confier au general Mola le 
ministere de l'Interieur. 

Et puis des problemes se posent, aus-
sitot, pour les insurges. 11 faut, pour con-
querir l'Esragne, au nom de la civilisa-
tion et de la Chretiente, faire venir les 
Maures ties tabors, et les legionnaires 
sans pitie du Tercio. 

Comment faire? 
La flotte est restee, en majeure partie 

republicaine. Aux officiers qui prechaient 
la revolte, les marins du « Jaime-Pri-
mer° *, par exemple, ont repondu a coups 
de fusil. 

La flotte surveille le detroit 
Alors apparaissent les gros tri-moteurs 

italiens. C'est par groupes de vingt sol-
dats que les premiers contingents sont 
debarques, dans les derniers jours de juil-
let, a Seville. Ce sent les avions stran-
gers qui vont assurer le passage, par mer, 
des premiers gros contingents. Ils stir-
veillent les airs et bombardent la pau-
vre flotte espagnole, composee d'unites 
déjà vieilles et privies de ses •chefs. 

A ce moment, Salamanque et Caseres 
sent aux mains des rebelles. Une majo-
rite des grandes vines du Nord et du 
Sud sent déjà prises. La situation ne 
changers pas tellement pendant un an. 

Un gouvemement Giral s'evertue a re-
grouper les forces de resistance, avec plus 
de tai que de methode. On se leurre nn 
peu, a Madrid, en pensant que l'Espa-
gne republicaine doit vaincre, puisqu'elle 
a le peuple avec elle. Mais le peuple n'a 
pas d'armees. 

C'est le dur mois d'aoilt, avec l'anar-
chie dans la defense. Chaque comite s'ar-
roge le droit de faire la police, de rendre 
la justice. De faire Ia guerre, aussi. Les 
groupements organisent chacun son ar-
mee, avec ses chefs qui n'ont pas ''expe-
rience des batailles, avec ses troupes qui 
n'ont pas le sens de la discipline. On 
se bat, et l'on se fait tuer, au petit mal-
heur. On recule, aussi, parce qu'on ne salt 
pas qu'il faut remuer la terre pour se 
defendre, creuser des tranchees, organi-
ser un service sanitaire, un ravitaillement. 

Et puis, tout le materiel est aux mains 
des rebelles. Et puis ''une des premieres 
manifestations du gouvernement frangais 
de Front Populaire — la France est si 
proche a ate de supprimer le commerce 
des armes avec l'Espagne republicaine. 

— Je sais bien, a dit en substance, le 
Ministre des Affaires etrangeres du Ca-
binet Leon Blum, que nous devrions, con-
formement au droit international, donner 
au gouvernement regulier de Madrid les 
armes qu'il nous demande. Nous ne le 
faisons pas pour ne pas etendre le con-
flit... 

Position cruelle. Et tellement dangereu-
se. Dans les heures qui suivent, des avions 
italiens s'abattent en Oranie, avec leur 
ehargement d'officiers pilotes reguliers. La 
duperie de la non-intervention est com-
mencee. Elle va durer tout un an! 

Deja, a la frontiere portugaise, les trou-
pes de Franco, les « Phalanges * de la 
reaction trouvent les armes qui leur font 
(Want, les munitions. Les avions vien-
nent se ravitailler dans les aerodromes  

portugais. Le gouvernement de Salazar 
donne ''argent nicessaire. On peut voir, 
a un poste frontiere, un chef de la po-
lice distribuer deux pleins chargements 
de fusils et de mitrailleuses aux rebelles. 

Ft le 30 juillet, a cette frontiere, les re-
belles occupent Huelva. Its remontent vers 
Merida, qu'ils occupent. Puffs, le 11 aoilt, 
ils penetrent I Badajoz. La, en une jour-
née, par des executions massives, des hor-
reurs, des atrocites voulues, exemplaires, 
deux mine hommes du peuple sent tues. 
L'Europe va-t-elle fremir de degoiit, et 
comprendre? 

C'est alors que l'on negocie, entre Pa-
ris et Lendres, la politique de la non-in-
tervention, et que le gouvernement se lie 
les mains et ferme ses frontieres. 

Les rebelles ont bouclé la frontiere 
portugaise. ILs operent leur jonction avec 
le gros des troupes tie Burgos et de Sa-
larnanque. Ils organisent tine armee ve-
ritable, avec les anciens chefs de ''armee 
republicaine, avec un etat-major alle-
mand qui s'installe a Seville, des instruc-
tours allemands, des avions italiens et des 
pilotes italiens, des tanks, une D. C. A. 
venue de retranger, malgre la non-in-
tervention. 

Un gouvernement Caballero — Frente 
popular — commence une difficile beso-
„ene de reorganisation, d'education aussi. 
Des milliers de volontaires donnent 
l'exemple de la discipline et du courage, 
presque sans armes. 

Ce sent des combattants venus de toes 
les pays du monde qui vont, jusqu'au 3 
septembre, — ravitailles au compte-gout-
te — defendre Irun. 

On crie, dans les rues de Paris : « Des 
canons! des avions pour l'Espagne! 
Car le peuple a compels que l'Espagne 
n'est qu'une etape du fascisme sur la 
route de France. 

L'U. R. S. S. fidele I une politique de 
non-intervention qu'elle n'a pas approu-
vee, mais qu'elle essaie loyalement, re-
prend sa liberte des qu'il est avers que 
ni le Portugal, ni l'Allemagne, ni l'Italie 
ne respectent le pacte signs. 

C'est le moment on le chef du gou-
vernement frangais s'ecrie, I Luna-
Park : e Now avons trop era a la force 
de l'exemple... 

Mais, des ce moment, on s'oriente vers 
une nouvelle duperie, un accord sur les 
volontaires 	dire vrai, ce ne sont pas 
des volontaires qui partent d'Italie, ou 
qui s'embarquent a Hambourg — puis 
un controle double des terres et des co-
tes. 

Cependant, la-bas, dans la malheureu-
se Espagne crucifiee, c'est la guerre inex-
piable. Ce sont les villages rases, les ha-
bitants fusilles, ou executes a la mitrail-
leuse. Ce sont les hordes qui violent, vo-
lent et tuent. C'est la torture et l'incen-
die. 

Les troupes de Mola remontent par la 
vallee du Tage jusqu'a Madrid. Elles s'ar-
retent, un instant, pour reprendre To-
lede et delivrer les assieges de Ia forte-
resse de l'Alcazar. A Oviedo, pour les me-
mes raisons de manque de materiel, les 
Asturiens, la dynamite au poing, ne peu-
vent avoir raison des murailles. On man-
que de canons sur tons les fronts repu-
blicains. On manque d'avions aussi. Et_ 
d'artilleurs, et de pilotes, et d'officiers, et 
de medecins, et de camions. 

La flotte republicaine ne pout plus sor- 

tir, a bout de souffle. Des sous-marins 
sont apparus dans la Mediterranee, venus 
d'Italie. Algesiras est pris en aofit. On at-
tend en vain — et pour cause — une vic-
toire republicaine. 

La marche sur Madrid est d'une 
soire facilite. 

Un samedi, au matin, le gouvernement 
Largo Caballero quitte la capitale pour 
Valence. On s'attend, dans la soiree, 
c'est le 5 novembre, — a ''entree des re-
belles dans Madrid. 

Et c'est le miracle. 
Le miracle des poignees d'hommes qui 

arretent toute une armee. Le miracle de 
rheroisme individual 

No pasaran... 
Et ils ne passent pas. Its s'installent aux 

portes de Madrid, ils ont leurs hommes 
dans les tranchees de Carabanchel, dans 
la Cite Universitaire, dans la Casa del 
Campo. Ils n'avancent plus. Mime, is re-
culent. 

Pas plus, ils ne reussiront, dans les 
mois qui vont suivre, a couper la route 
de Valence a Madrid. 

Le Tercio est epuise. Les Maures ne se 
battent plus. Qu'importe. Des dizaines de 
milliers de soldats reguliers italiens vont 
faire pression sur la Jarama, tenter une 
offensive massive dans le Guadalajara. 

Une grosse, une lourde defaite. Les sol-
dats de Mussolini fuient ou desertent. 
cceur n'y est pas. 

Et les renforts arrivent sans cesse. 
le materiel aussi. 

Non-intervention, encore? Les solda ts 
italiens et allemands qui se battent •nt 
leurs livrets militaires reguliers, leers ge-
neraux de ''armee active. Est-ce que Pa-
ris et Londres vont comprendre? 

La City ne veut pas comprendre. 
Elle ne va pas s'emouvoir lors de la 

prise de Malaga, le 11 fevrier, — trahi-
son suivie d'une sanglante fusillade des 
exiles, sur la route de la fuite, par des 
avions italiens qui volent en rase-mottes 
au-dessus des theories de femmes, d'en-
fants de vieillards. 

Pas plus qu'elle ne s'etait emue lora de 
l'occupation des Baleares, ces cies de la 
Mediterranee, qui interceptent les com-
munications de la France avec son Afri-
que du Nord, de l'Angleterre, avec les In-
des, l'Egypte, ''Extreme-Orient. 

Cependant, chaque jour, chaque nuit, 
sur Madrid, les avions italiens et alle-
mands, rartillerie lourde de Hitler et de 
Mussolini lancent leurs bombes, leurs obus 
meurtriers, surtout, pour les femmes et 
les enfants. 

Et puis c'est Guernica, douloureux epi-
sode de la longue et impitoyable conquite 
du Pays Basque. Et puis ce sent les ba-
teaux marchands conies sans preavis. Al-
meria. La guerre totale dans toute sa 
cruaute. Les grandes manoeuvres du fas-
cisme avec, pour objectifs, la chair wive. 

Bilbao qui tombe. Santander menacee. 
Partout la menace d'offensives nouvelles. 

Des Espagnols dans les armies rebel-
les? II n'y en a plus. Mola est wort, les 
Phalangistes sent decimes. 

Une armee allemande, un corps expe-
ditionnaire italien sent en train de con-
querir l'Espagne. 

Tout comma Mussolini a conquis l'E-
thiopie. 

Un an de guerre civile? 
Un an de guerre fasciste, en verite. 
A qui le tour? 



A Barcelone, dans les premiers 
jours de la rebellion, des mili-
ciens volontaires, juches sur des 
camions, parcourertt la ville. 

Voici, a droite, le deuxieme do-
cument photographique de Wal-
ter : les miliciens, brusquement 
dresses, s'elancent, grenades aux 
poings. 

L'Alcazar de Gijon. 2.000 gar-
des civiles s'y etaient fortifies 
des le debut de la rebellion. Les 
milices populaires s'en empare-
rent cependant dans les premiers 
jours de septembre. 
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Des soldats de CARASCO, le fa-
meux a dynomitero n, portent a 
I'assaut d'une position fortifiee 
du front de Jarama oi, les rebel-
Ics precedes de tanks ont, ces 
tamps derniers, tente de terribles 
attaques. Le photographe Wal-
ter a assiste a cet assaut et 
it nous en donne trois saisissants 
apercus que nous reproduisons 
ci-contre. La premiere photo, a 
droite, montre les miliciens s'ap-
prochant en rampant des posi-
tions ennemis. 
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Le siege de l'Alcazar de Tolede. 
Des miliciens, curries de mauvais 
fusils, tirent sur les bastions der-
riere lesquels les rebellcs sont 
retranches. 

• 
Ci-dessus, la troisieme photographic de 
Wolter nous montre les miliciens de CA-
RASCO loncont leurs engms meurtrpers 
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Jesus HERNAND 	 EZ 
MINISTRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE 

nous 

L
E Ministre de l'Instruction Pu-
blique est une des personnalites 
les plus actives et l'un des 
grands voyageurs du gouvprne-

ment.Mais grace a l'extreme amniiite 
du secretaire particulier de Jesus Her-
nandez, Eusebio Cimorra, dans l'ho-
raire chargé du Ministre quelques ins-
tants sont reserves aux envoyes de 
g Regards ». 

Les reponses a nos questions qui 
suivent temoignent de l'immense tra-
vail qu'en peu de temps a realise le 
Ministere de l'Instruction publique. 

Aussitot introduits aupres du cama-
rade Hernandez, qui nous recoit avec 
son large sourire et en nous serrant 
les deux bras, nous lui demandons 
de nous dire quelques mots sur la 
lutte contre l'analphabetisme, lutte 
qui comme le prouvent les abondan-
tes affiches, caricatures, tracts, etc., 
a pris une importance presque egale 
a la lutte contre le fascisme, dont la 
plupart des Espagnols ne la separent 
pas dans leur esprit. 

Jesus Hernandez nous dit : 
«  La. lutte contre Panalphabetisme 

est une des tdches qui nous incomba 
avec le plus d'impetuosite vu le re-
tard de notre peuple, specialement 
dans les zones rurales oft le nombre 
des analphabetes atteignait pres de 
soixante-cinq pour cent. 11 f aut bien 
connaitre ]'indigence intellectuelle 
dans laquelle se trouvait notre pays, 
pour se faire une idee exacte de ce 
que signifie lutter jusqu'ci ]'extermi-
nation d'une tare de cette nature, he-
ritee de la domination semi-feodale 
dont a souffert l'Espagne. Tare dont 
ne souf fruit pas seulement la popu-
lation enfantine, presque totalement 
privee d'ecoles, mais surtout les gran-
des masses populaires et particulie-
rement les paysans et les ouvriers 
agricoles. Nous avons mis tout notre 
enthousiasme au service de ce travail. 

Depuis qu'au nom du Parti Com-
muniste, je detiens le portefeuille de 
l'Instruction Publique dans le Gou-
vernement du Front Populaire, c'est-
a-dire depuis septembre 1936, ii a ad 
tree 3.671 ecoles, et cette annee-ci le 
chiffre atteindra 10.000, avec 5.300 
instituteurs et institutrices. 11 n'est 
pas possible de sous-estimer les pre-
occupations que nous cause la guerre, 
ni les obstacles qu'elle multiplie. Pour-
tant, et en tenant compte qu'une des 
revendications les plus legitimes pour 
lesquelles lutte notre peuple est la 

.1. HERNANDEZ 
parlant dons un 
meeting a Va-

lence. 

Pendant d e s 
moments d'ac-
calmie on orga-
nise dans les 
tranchees d e s 
cours d'instruc-
tion aux soldats 

illettres. 

culture, non seulement it a ete tree 
ce grand nombre d'ecoles, mais une 
multitude de locaux ont ete amena-
ges afin de pouvoir servir declasses 
aux petits enfants de nos combat-
tants. C'est avec la plus grande solli-
citude que nous nous sommes occu-
pes des pauvres petits que la mitraille 
fasciste avait rendus orphelins ou qui 
avaient ete evacues pour echapper a 
la menace barbare des anions fas-
cistes. Nous avons tree pour eux des 
crèches, des refectoires et des vestiai-
res. Dans les provinces du Levant, it 
y a 558 colonies scolaires avec 50.000 
enfants evacues et un maitre pour 
chaque goupe de 40 &eves. Quelques 
chif fres expliqueront mieux ce que le 
Ministere veut realiser : 

Dans be budget de cette annee fi-
gurent quarante millions de pesetas, 
pour la creation d'ecoles ou trois mil-
lions et demi d'eleves, la totalite de 
la population scolaire de l'Espagne, 
seront instruits aux frais de l'Etat 
par 68.890 instituteurs. Ensuite figu-
rent clans le budget cinquante mil-
lions de pesetas pour la construction 
d'edifices scolaires contre un million 
qui figurait dans be budget du gou-
vernement reactionnaire de Gil Ro-
bles. On a prevu aussi une depense  

de deux millions pour encourager les 
cours du soir. 

A noter que les ecoles sont mixtes 
et qu'y frequentent des enfants de 
six a quatorze ans. 

Dans le but de faciliter aux jeu-
nes proletaires Pacces aux etudes su-
perieures pour en faire des mede-
cins, des ingenieurs, etc., le Ministere 
de l'Instruction Publique crea les Ins-
tituts Ouvriers, frequentes unique-
ment par la jeunesse ouvriere et pay-
sanne. Les &eves des deux sexes y re-
goivent ]'instruction gratuitement, et 
comme it ne suffisait pas de dire aux 
jeunes ouvriers, voici des ecoles et des 
prof esseurs gratuits, beaucoup ne 
pouvant se priver du salaire qu'ils ga-
gnaient et avec lequel ils aidaient leur 
famille, on leur donna ce meme sa-
laire en plus des livres et du loge-
ment. L'experience du premier insti-
tut ouvrier qui fonctionne a Valence, 
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On pousse sur tous 
les degres k prepa-
ration de futurs 
comm andants - et 
chefs de l'ormee re- 

publicaine. 

nous incita a en creer d'autres a Ma-
drid, Barcelone, Linares et Gijon. » 

Lors de notre visite des premieres 
lignes, nous fumes emerveilles de voir 
de nombreuses ecoles dans les tran-
chees, a quelques dizaines de metres 
de l'ennemi, aussi profitons-nous de 
notre entrevue avec le camarade Je-
sus Hernandez, pour le prier de nous 
donner quelques details sur ces eco-
les. 

.11 est naturel qu'en ces heures 
dif ficiles notre plus grande attention 
aille vers les soldats. Notre armee qui 
cornprend des milliers et des milliers 
d'ouvriers et de paysans souffre de 
Panalphabetisme. Nos soldats ne sont 
pas des automates qui luttent par 
contrainte, mais le proletariat lui-
meme, le peuple en chair vine qui 
consciemment a pris les armes pour 
clef endre son independance, sa liberte 
et son avenir. C'est pour cela que no-
tre ministere s'ef force d'apporter 
l'instruction jusque dans les tran-
chees. A cet effet furent creees les 
g Milices de la Culture », composees 
de professeurs antifascistes, principa-
lement appurtenant a la Federation 
Espagnole de travailleurs de l'ensei-
gnement. Ces milices luttent physi-
quement pour la culture et nous ont 
donne des heros comme Felix Bar-
zana et le professeur Leon Le Bou-
chere. 

L'emotion avec laquelle les fits de 
notre peuple profitent de chaque 
treve pour s'instruire, pour mettre 
toute leur volonte dans le des& d'ap-
prendre, prouve le besoin de culture 
que ressent notre peuple. Avec les fu-
sits qui defendent leur independance 
et leur droit a une existence digne, 
ils veillent sur ces livres qui appor-
tent dans les tranchees le souffle et 
]'esprit de la civilisation. 

C'est avec ces deux armes, le fusil 
et le,livre, qu'ils gagneront la guerre 
contre la barbarie, pour que ce pays 
enfin puisse jouir d'une vie labo-
rieuse, prospere et cultivee dans la 
paix et le respect de tous les peuples 
du monde. » 	 Henri PER. 
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Une interview 

S 
	 de Nordahl GRIEG 

Nordahl Grieg, qui porte fierement un nom illustre, est l'un des meilleurs ecrivains 
de la Norvege, et son oeuvre de dramaturge et de journaliste a longuement depasse les 
milieux revolutionnaires auxquels it a conserve le meilleur de son talent. 

C'est lui qui, pour Regards, est all. au  C. Q. G. madrilene interviewer l'herolque 
defenseur de la Ville, le General Miaja. 

Le genera' 
MIAJA 

Madrid, le 7 juillet. 

L ES locaux a l'epreuve des bombes, qu'occupe 
le General Miaja. dans une des caves de Ma-
drid. sont déjà passes dans l'histoire. 

C'est dans ces lieux, on la lumiere solaire 
ne penetre jamais, ou l'electricite bride nuit et jour 
entre les murs blancs de chaux que at decident dans 
une grande mesure les destinees de notre époque. 

Apses avoir parcouru de longs couloirs, nous 
atteignons enfin une antichambre pleine d'officiers 
et d'ordonnances. Nous sommes assis depuis quel-
ques minutes, lorsqu'une porte s'ouvre et que It 
general Miaja se tient la devant nous. Tous se 
levent, non par discipline, mais comme pour aller 
au-devant de cet homme dont la vue nous remplit 
de joie et de courage. 

Le secritaire du General qui nous accompagne, 
nous presente comme collaborateurs de Regards et 
nous entrons dans une chambre qui ne mesure que 
quelques metres carres. Le mobilier se compose essen-
tiellement d'une grande table. Au mur au-dessus 
pend le tableau dune Andalouse elancee au beau 
teint bronze. oeuvre du célèbre peintre Romerno de 
Torres. De nombreux officiers d'etat-major en-
tourent Ia table. it n'y a litteralement pas la place 
pour une personne de plus. Le General d'un regard 
souriant nous indique que le lieu ne se prise guire 
a un interview et nous precede dans la troisieme et 
derniere piece de sa demeure souterraine. C'est dans 
cette piece, oil it n'y a qu'un lit, une table basse  

causee par l'aveuglement des democraties occiden-
tales dans leur appreciation de la question espagnole. 
Ne comprennent-elles donc rien de ce qui se passe ? 
Aujourd'hui ce sont nous qui sommes attaques par le 
fascisme, demain ce sera leur tour. C'est pour vous 
que nous luttons et pourtant on refuse des armes au 
gouvernement legal de 1* Espagne. Nous ne deman-
dons que ce qui est notre droit internationalement, 
rien de plus -- nada mas ! Pour l'avenir de !'Eu-
rope, rendez-nous ce droit ! 

Nous lui demandons ensuite quelle est son appre-
ciation de la qualite des forces fascistes en Espagne. 
Le General nous repond : 

— L'equipement technique de !Italie s'est prou- 
ve sans valour, 	s'effondra completement a Guada- 
lajara, a cause de la mauvaise qualite du materiel 
humain. 

Quant aux Allemands, ils ont montre ici en Es-
pagne le visage que toute (*Europe verra pendant la 
orochaine guerre; le fascisme allemand a mis en 
pratique les theories de la guerre totale de Luden-
dorff, les femmes et les enfants sont froidement 
assassines, af in de terroriser les populations. 

Le resultat fut le contraire de ce qu'ils esperaient 
car des dizaines de milliers d'hommes, pousses par 
une indignation brtilante sortirent du peuple et 
s'engagerent pour (utter jusqu'au dernier contre 
tant d'inhumanite. 

Maintenant, nous abordons le probleme de Veva. 
cuation de Madrid. 
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pour les evacuer, its s'enfuient hors de la vine et reviennent lorsque les 
camions sont repartis bre•douilles 

Mais main tenant it faut qu'ils evacuent ! 11 y a a Madrid un million d'habi-
tants, je veux recluire le chiffre a 400.000. Seuls les combattants, leurs femmes 

ou !curs mores pourront rester. 

— Voulez-vous, pour conclure, nous dire quelques mots sur l'avenir ? 

— Je n'ai aucun souci pour l'avenir. Nous avons une armee qui se per-
fectionne de jour en jour et d'enormes reserves inutilisees. Et souvenez-vous 
que la ligne du front de la Republique est tracee dans !'esprit de chaque 
homme qui veut Ia justice et la liberte I Qui peut nous resister 

La population madri-
lene n'o pas abandonne 
sa ville. Void une 
vieille femme, devant 
une affiche appelont 
les Espagnols a Ia resis-
tance. 

portant le telephone et un frigidaire, que le General 
nous sego:sit. 

Don Jose Miaja — comme it s'appelle sur toutes 
les affiches de Madrid — est un homme de 59 ans: 
son pere etait basque, sa mere asturienne: it est ne 
a Oviedo on son pere travaillait a la fabrique 
d'armes. Grace a ses grandes capacites it devint offi-
cier. puis general sous la Republique. 

Quelle force tranquille rayonne de cet homme ! 
Quelle volonte indomptable et aussi quelle bonte ! 

Ce visage rose sous les cheveux blancs est a la 
fois fort et doux, les yeux derriere les lunettes de 
come portent en eux le sourire. II pent facilement 
symbolises les plus grandes qualites de la jeune 
Republique Espagnole : son humanise et sa puis-
sance d'action. 

Maintenant nous lui posons une question : 
— Quel fist pour vous le plus grand et le plus 

heureux evenement de cette guerre ? 
II repond immediatement : 
— L'attitude de la population madrilene. Spon-

tanement elk a coropris que la liberte etait mena-
cee et alla au-devant de l'ennemi, presque sans 
armes: avec leur corps les Madrilenes arreterent le 
fascisme. Voila ce que j'ai vecu de plus grand. J'ai 
aussi eu une autre joie.: !'aide que l'Union Sovieti-
que et le Mexique ont apportie a la Republique 
Espagnole. 

Mais j'ai aussi eu une amore deception, une lon-
gue deception qui bientot aura un an; elle me fut 

La, se presence le cas fantastique, que le gouver-
nement est pratiquement oblige d'essayer de crier 
une psychose de frayeur chez les Madrilenes. On 
croirait que la realise mime, les bombardements noc-
turnes pleins d'effroi et d'horreur. ou le jour, Ia vue 
des ruines, devraient suffire. Non, cela ne suffit pas. 
Le fier fatalisme des Madrilènes, leur heroisme, 
!'amour qu'ils ont pour leur ville ont fait &later 
toutes les limites humaines, ils ne se soucient plus 
du danger. Dans le faubourg de Tetouan. toutes 
Its maisons sont dechiquetees: mais la. on une rare 
maison encore a peu pros inracte sort des ruines, la 
vie continue, des femmes sont assises sur le seuil et 
des enfants s'amusent. 

Pour cette raison le gouvernement a cm faire 
coller des affiches parsons pour persuader la popu-
lation du danger qu'elle court en restant. Des ar-
tistes, des hommes sensibles. des hommes d'imagi-
nation essayent de communiquer aux Madrilènes un 
peu de leur sensibilite. de leur douleur et de leur 
apprehension. Partout des images de maisons en 
flammes. de monceaux de ruines, de mamans ser-
rant leur enfant dans lours bras tandis que tombent 
les bombes. Toutes avec le mime appel c EVA-
CUAD ! ) 

— Mais rien n'y fait, nous dit.  It General Miaja. 
Les Madrilenes ont goad. pour commencer le plat 
It plus poivre de frayeur; maintenant la peur pour 
eux n'a plus de gait. Lorsque les camions viennent 
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'AVAIS  vu, pour la premiere f.ols, le front d'Ara-
gon au mois d'aoat  de Farm& derniere. Des 
paysans pointaient leurs fusils de chasse sur 
des avions « Junkers **, des jeunes fines s'agi- 
taient autour des canons demodes. 	faisait 
chaud et les combattants se baignaient le plus 
tranquillement du monde  a  quelques pas de 

la ligne du feu. Tout le monde commandait, personne 
n'obeissait. Huesca etait tout pres, et des milliers de 
Pancho Villa regardaient la vine d'un evil meprisant 

Je revis Huesca en novembre. Les tombes fraiches 
se multipliaient autour de la vile.  Les  combattants 
creusaient d'un air morne les premieres tranchees. Its 
savaient deja dire : a la guerre comme a la guerre; 
dais ils ignoraient encore que la victoire c'est l'offen-
sive. 

Me void de- nouveau dans ces lieux familiers. II 
fait une chaleur insupportable, mais l'on ne .  se bai-
gne plus dans la riviere. Huesca est tout pres comme 
jadis. On se bat pour la conquerir. Divisions, tanks, 
avions de bombardement. 

Pour les fascistes, le front aragonais etait un abri 
sur, c'est grace a lui que Soria, Pamploune et Bur-
gos etaient devenus l'arriere eloigne de l'armee rebelle. 
II permit d'entreprendre l'offensive contre Madrid et 
Bilbao. Pas une seule fois les fascistes n'essaiyerent ici 
une operation d'envergure. Et ce n'etait certes pas pour 
des raisons humanitaires que, jusqu'a, ces derniers 
temps, Us epargnaient les villes d'Aragon 	ils vou- 
laient que le front aragonais fat inactif, que les ba-
tallies se deroulassent non pas aux approches d'Huesca, 
mats dans les rues de Barcelone. 

Pendant des mois, les republicains dormaient du 
sonuneil di la defensive. Its installerent, pres des 
avant-postes, des ecriteaux : « Attention! Direction 
du front! a Its organiserent de raagnifiques infirme-
ries, des depots de ravitaillement et des imprimeries 
ambulantes. Les tranchees devifirent confortables 
comme des maisons. 

La route qui mene de Barcelone vers le front passe 
par les villes catalanes de Igualada, Torre.ga, Lerida. 
Rues illuminees le soir; cafes bondes, boutiques rem-
plies de marchandises. A Torrega, au bar « Kropot-
kine *, les enthousiastes locaux discutent l'organisa-
tion d'un spectacle. Parfois, on apergoit tine devan-
ture couverte de minces bandes de papier qui forment 
un dessin complique : le patron se souciait visible-
ment plus de l'effet artistique que du danger d'un raid 
aerien. De temps en temps, on voit' sur les reverberes 
les traces du camouflage, dont la couche de couleur 
bleue eut le temps de s'estomper. 

La guerre est devenue un detail de tom les jours, 
mais n'est pas encore la vie; et les vieilles bornes rou-
tieres, portant l'inscription :  e  A Madrid ! v, sem-
blent pleines d'ironie. 

La frontiere entre la Catalogne et l'Aragon est plus 
qu'une frontiere entre deux provinces : it s'agit de 
deux mondes differents. La verdure partout. Vignes, 
potagers, jardins; chaque arpent de terre est labours 
avec amour. Les villages ressemblent a des villes. Dans 
les rues se promenent des jeunes filles habillees comme 
pour la fête. Les paysans prennent l'aperitif avant le 
diner et discutent la politique de M. Eden. Et soudain 
tout change. Plerres rousses et roses, tin desert. Rare- 

ment, quelques oliviers poussiereux. Voici toute une 
famine qui trotte a dos d'un petit ane : le pere, la 
mere et leur fillette. Parini les pierres, une chevre, 
secouant la tete d'un air morne, cherche tin brin 
d'herbe brillee par le soleil. Les villages, &Agnes les 
uns des autres, se dressent sur les montagnes comme 
des forteresses. Les maisons, couleur de pierres, tour-
nent vers les routes les murs sans fenetres et semblent 
inhabitees. Les interim's sont obscurs et nus. Qe. et la, 
quelques champs. On moissonne. Pres d'un petit vil-
lage, dans la chaleur tropicale de midi, les paysans 
arretent ma voiture : a Tu n'aurais pas une goutte 
d'eau? a  Its  apportent leur eau de loin. 

Pour un metallo, natif de la riche et joyeuse Bar-
celone, pour un vigneron de Tarragon, pour un ma-
raicher de Geron, c'est un continent inconnu. Les 
Catalans me disaient souvent : c Chez nous, nous 
avons extermine le fascisrae. 	Il ne s'agit point de 

separatistes *; ils savent parfaitement que le sort 
de la Catalogne est etroitement lie a celui de l'Es-
pagne, mais a la guerre, it ne suffit pas de savoir, il 
faut aussi sentir. 

Jusqu'a ce printemps, it n'y avait pas d'armee veri-
table stir le front d'Aragon : les « colonnes * repre-
sentaient l'un ou l'autre parti politique. Je me sou-
viens d'un conseil de guerre en soft : les officiers, 
penches sur les cartes, mais oubliant Huesca, discu-
taient ce probleme : Marx ou Bakounine? Aujourd'hui, 
il n'y a plus de « colonnes a sur le front, elles ont 
ete remplacees par les divisions de l'armee populaire. 
Mais le separatisme politique n'a pas encore comple-
tement disparu. Chaque division attend des ordres 
non seulement du commandant en chef, mais aussi du 
comite de son parti. Les journaux de Barcelone, en 
parlant des operations militaires, prennent garde d'in-
diquer le nom de la division qui a pris Santa Cruz ou 
Tarrasa. 

Les idees avec lesquelles on peut organiser un spec-
tacle aTorrega, mais qui ne peuvent rien pour la 
prise de Huesca, subsistent toujours. J'ai eu entre les 
mains un journal de front publie par l'une des divi-
sions. Le numero etait du 7 juin (quelques jours avant 
aa derniere offensive). La moitie du journal etait oc-
cup& par tine analyse detainee des faits et gestes de 
Makhno, le célèbre chef anarchiste du debut de la 
revolution russe. Je n'ai pas envie de faire ici de la 
palemique. Admettons meane, pour un instant, que les 
conceptions philosophiques du pere Makhno fussent 
excellentes. Mais nous nous trouvons  sur  le front et 

Huesca est devant nous. Jamais Makhno ne se serait 
empare de cette vine fortifiee par des techniciens al-
lemands., Peu importe que les idees des commandants 
de cette division different de celles des comman-
dants des autres unites. Le malheur est gull ne mi-
lli pas de connaitre les doctrines de Makhno pour bat-
tre l'armee de Franco, pourvue d'un equipement mi-
litaire parfait. 

Les fascistes n'ont sur le front d'Aragon que peu 
de soldats. Its ont transforms en fortins des centaines 
de collines et de maisons. Un point fortifie, une cen-
taine de soldats avec des mitrailleuses; deux ou trois 
kilometres de terrain sans ame qui vive, et puis de 
nouveau des fortifications betormees. Dans le fau-
bourg d'Huesca, it y a tin asile d'alienes tenu par les 
facistes. Les tranchees republicaines touchent la clo-
ture. -Pour la possession de cet asile, on s'est batty 
pendant l'automne, et l'on se bat encore aujourd'hui. 
Les fascistes tiennent en reserve des detachements de 
choc, trois a banderas * du Tercio. La bandera « San-
jurjo s contre-attaquait recemment les republicains 
sur le front de Teruel, actuellement elle se trouve 
Huesca. Les fascistes ont quatre aerodromes dam la re-
gion de Saragosse, avec cinq c junkers s et une di-
zaine d'appareils de 'chasse. Les aviateurs republicains 
en ont descendu ces derniers jours devant Huesca, 
souvent les fascistes les ont aussitOt remplaces par 
une autre dizaine. (II serait bon, a ce propos, d'in-
viter les membres du Comite de non-intervention, ac-
cables de scalds, a etudier ce probleme hautement scien-
tifique : la multiplication spontanee des « Junkers 3> 
et des c Henkel *.) Les voles de communication a 
l'arriere de l'ennemi sont excellentes : chemins de 
fer de Saragosse a Logrono et a Soria, chaussees Jaca-
Pamploune-Saragosse-Logrono, et Saragosse-Siguenza. 

Si les rebelles ont de bons ingenieurs, ils n'ont, par 
contre, que de mauvais soldats : ce sont pour la plu-
part des paysans mobilises. Pour s'assurer l'arriere, it 
faut avoir recours aux phalangistes armes de mitrail-
leuses. J'ai vu hier de nombreux prisoriniers, ils sou-
riaient thus et levaient le poing. Certes, it serait ridi-
cule de croire a leur foie  republicaine, mais l'on peut 
etre sur qu'ils n'ont aucune envie de mourir ni pour 
le general Franco, ni pour in grandeur de Rome, ni 
pour la purete raciale des barbares aryens. Its ne 
cachent point la joie d'avoir sauve leur peau. Chaque 
jour, des deserteurs se presentent devant les lignes 
republicaines. Les soldats fascistes se battent avec fer-
mete parce que la retraite leur est interdite, ceux 
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L'entree de 
Ia nouvelle 
Ecole Militai-
re Superieurf, 
4 Bakelon 

Par 
Ilya EHRENBOURG 

• 

Un groupe de sol-
dots solidement 
instruits et supe-
rieurement eguipes 
de Ia nouvelle in-
fanterie catalane. 
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voir si un tel fume reellement... Et cependant, mal-
gre la..sottise de 'certains miliciens ignorants et fans-
tiques, les paysans ont une haine profonde pour les 
fascistes. La revolution leur a donne la terre et les a 
liberes des gendarmes, des cures et des senoritos  avi-
des et oisifs. Que de fois ai-je rencontre dans ces 
villages miserables des paysans portant un ceuf ou un 
pot de lait : c Pour les gars du front. * Les paysans 
font la chasse aux espions fascistes et les livrent 
aux autorites militaires. 

Sur le front d'Aragon, it y a des dizaines de mil-
Hers d'excellents soldats. Avec une organisation ra-
tionnelle, it y a longtemps que cette armee se serait 
emparee non seulement du fameux asile d'alienes, 
mais aussi d'Huesca et de Saragosse. Lors de recents 
combats, les soldats des divisions a Karl Marx 3. et 

Duruti a trent preuve de veritable valeur mili-
taire en aneantissant deux compagnies ennemies. Ces 
attaques brusquees sont aujourd'hui tits frequentes 
clans l'armee republicaine, et temoignent de la feimete 
et de la bravoure des combattants. Elles sement la 
nervosite parmi l'ennemi et deteriorent ses fortifica-
tions. 

Les combats devant Huesca ont commence le 12 juin. 
L'aviation renublicaine a lance une pluie de bombes 
sur les positions fascistes. L'artillerie a fait du bon 
travail. Les tanks, en s'approchant du village Chimi-

'has, ont detruit plusieurs nids de mitrailleuses. Huesca, 
qui est relfee avec l'arriere par une bande de terre 

qui se retirent sont fusilles. Au premier revers se-
rieux, ils ne tarderont pas 64• se rendre non pas par 
dizaines, mais par centaines et par milliers. 

La guerre civile en Espagne se deroule d'une fa-
con assez singuliere : tantOt elle. prend l'allure de la 
guerre moderne avec tous ses perfectionnements tech-
niques, taut& elle se borne a des echanges de gros 
mots et a une attente teintee de mauvaise humeur. 
Les Espagnols sont trop confiants, trop placides pour 
la guerilla a l'arriere de l'ennemi. Et pourtant, les 
fascistes reussissent a reveiller la haine meme chez les 
Espagnols les plus pacifiques. Dans l'arriere, les hom-
mes commencent a leur jouer des tours desagreables : 
tant6t c'est le courant electrique coupe, tantot c'est un 
pont qui saute. Dans leurs journaux, les fascistes par-
lent souvent de la Vierge miraculeuse de Saragosse, 
mais is se gardent bier de parler de la population de 
cette vile. Saragosse est un centre industriel impor-
tant: les rebelles ont fusille des milliers d'ouvriers, 
mais memo eux n'ont pu les fusilier tons. Saragosse 
est un front clandestin a l'arriere du front arago-
nais. 

Les paysans d'Aragon vivaient clans la misere. 
Plus de la moitie des habitants etaient illettres. Dans 
beaucoup de villages, les Comites locaux se sont mon-
tres d'une extravagance -  extreme : dans un village, ils 
ont aboli la monnaie, dans l'autre, ils ont collectionne 
les poules, dans un troisieme ils distribuent aux pay-
sans des cigarettes apres enquete prealable pour sa- 
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de trois kilometres en largeur, forme une espece de 
cul-de-sac. Au Nord, les republicains sont arrives de-
vant Alerro, dans le Sud, ils avancent contre la gare 
de ce village. S'ils parviennent a s'emparer du village 
et de la station de chemin de fer, Huesca sera en-
cerciee. Les journalistes ont déjà plus d'une fois ef-
fectue la prise de cette ville, sans quitter les bureaux 
de leurs journaux. Les combats de la Casa de Campo 
et de Jarama nous ont appris que trots kilometres de 
terrain fortifie peuvent en valoir plus qu'une tren-
table ailleurs. Annie encerclee, Huesca, pourvu qu'elle 
ait des munitions et des vivres en abondance, pourra 
encore tenir longtemps. L'importance de ces batailles 
reside ,dans le fait qu'elles ont reveille le front ara-
gonkis tout entier. Les Catalans ont compris 
fallait defendre Barcelone non a Lerida, mais devant 
Soria. 

Quelle joie parmi les combattants, lorsque 70 avions 
renublicains evoluent au-dessus des positions fascis-
tes! Le commandant de l'aerodrome Alfonso Reys, l'un 
des meilleurs chefs de l'armee republicaine, est un 
officier de carriere et un vieux militant conununiste. 
En aoat, it ne disposait que d'une dizaine d'appa- 
reils de tourisme; 	fit appel a quelques braves, et 
c'est ainsi que fluent creees c Les Ailes Rouges s. 
A bord d'un vieux a Breguet *, Reys s'en allait born-
barder Huesca. Ii me dit : a Vous vous souvenez?...  s. 
Emu, it regarde he ciel : trente avions de chasse vien-
nent de decoller pour aller defendre Tarrasa, occu-
pee le matin par les forces republicains. 

(Voir suite page 22, 
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En pleine UERRE  
• 

1 
 L est difficile d'esquisser le travail 

culturel accompli por la republique 
espognole depuis ces derniers mois, 
et de dresser un tableau, merne som-
moire, de ses projets ou de ses reali-
sations, sons se reporter a ('oeuvre 

qu'elle await entreprise des son avenement. 
La periode qui s'etend du 16 fevrier, 

date de lo prise du pouvoir par le gouver-
nement du peuple, au 18 juillet, date de 
lo rebellion militoire, marquoit une vigou-
reuse reprise du programme culturel de la 
Republique. Pendant ces cinq mois, emplis 
d'inquietudes de toutes sortes que venoit 
accroitre ('imminence de lo revolte, le 
Frente Popular reorganisa les services de 
l'instruction publique et remit aussitot en 

vigueur toutes les lois que la Chombre de 
droite d'octobre 1934 s'etoit empressee 
d'abroger. 

C'est peut-etre dons ce veritable tra-
vail constructif du Frente Popular et dons 
l'enthousiosme profond qu'il suscita dons 
le peuple, qu'il fout chercher lo raison de 
cette haine implacable des classes dirigeon-
tes envers les intellectuels. 

On snit. 	effet, que c'est aux profes- 
seurs, aux i.crivains de 1931, grands habi-
tues de ossociation dernocratique l'Ate-
neo de Modrid, que revient ('initiative d'o-
voir conduit ce voste mouvement d'o6 de-
voit sorrir Ia Republique du mois d'avril. 

Porm: eux se trouvaient Fernando de 
los Rios et Morcelino Domingo; l'un et 
I'autre furent ministres de ('Instruction pu-
blique sous differentes legislatures. 

Lo venue ou pouvoir de ces hommes de 
bonne volonte dont le role historique est 
aujourd'hui revolu, fit changer olors en co-
lere I' indifference qu'ovoient manifests jus-
qu'olors lo bourgeoisie et le clerge envers 
les representants de ('elite cultivee. 

L'entree des grandes ecoles rendue pos-
sible a tous, les Facultes ouvertes aux fits 
d'ouvriers. L'eliminotion du fovoritisme, Ia 
suppression des abus touchant au trofic des 
diplOrnes, enfin ('interdiction de l'enseigne-
ment religieux apporurent comme autont 
de provocations. On ne pardonnoit pas 6 
la Republique d'avoir dit : a Ce qu'il fout 
avant tout, c'est ouvrir des ecoles pour 
les enfants du peuple. * 

On lui pardonnoit encore moins d'ovoir 
reussi 6 tenir parole. 

A la chute de la dictoture militaire de 
Primo de Rivera, it monquait en Espagne 
27.000 ecoles. 

A Madrid, sur 150.000 enfants, le tiers 
ne pouvaient recevoir aucune instruction, 

faute de place *. Et ce chiffre qui con-
cerne une gronde cite, nous indique ce que 
devait etre lo situation des populations ru-
roles. 

Et cependont, un on owes l'ovenement 
de la Republique, 7.000 ecoles nouvelles 
tonctionnoient et le gouvernement jetait les 
bases d'un a plan quinquennal 0 qui pre-
voyoit l'ouverture annuelle de 5.000 ecoles 
du premier degre. 

En moins d'un on, de grands immeubles 
pouvant recevoir des milliers d'enfants, 
avaient ete construits 6 Madrid, Valence, 
Barcelone. Plusieurs groupes scolaires avec 
garderies, jardins d'enfonts etaient ouverts 
dons chaque grande ville. Les 30.000 ins-
tituteurs que le Directoire avait contraint 
ou chornage etaient reintegres dons les 
cadres. 

II opportenait des lors ou gouvernement 
Puis vint le soulevement militoire. 

de Valence de reprendre ce programme et 
de ('amplifier. Alors que les troupes fas-
cistes brulent les !lyres des a rouges o en 
place publique, les republicains ouvrent des 
bibliotheques et des tmusees. a Cette an-
née, ecrit le communiste Jesus Hernandez, 
nous avons augments le budget de l'Ins-
truction Publique, de cent soixonte-dix mil-
lions de pesetas a. 

Cette mesure nous semble assez diffe-
rente de celle des generaux foctieux pour 
lesquels retoblir le crucifix dons les ecoles, 
fusilier les poetes et bombarder les musses 
constituent ('unique programme d'educa-
tion populaire. 

Le gouvernement espagnol se preoccupe 
en premier lieu des enfants orphelins, dont 
le pore est mart au front. Et ils sont nom-
breux. 

L'Etat Ies a recueillis et places ovec 
d'outres petits refugies. Des gorderies mo-
deles o6 se sont engages benevolement etu-
diants ou jeunes infirmieres fonctionnent 
aujourd'hui dons les principales villes de la 
cote. 

Elles surveillent de 18 6 20.000 enfants 
auxquels le Centre d'accueil donne un 
foyer, la nourriture et I'enseignement. 

Lors de ('evacuation de Madrid, plus de 
40.000 enfants ont ete install& dons les 
villes du littoral du Levont. Contrairement 
aux bruits complaisomment reproduits dons 
la presse de droite, it n'y a pas d' a en-
fance errante * dons l'Espogne republi-
caine. Comment pourrait-il en etre oinsi 
dans un pays o6 le culte de I'enfance at-
teint a des prodiges d'ingeniosite ? Pour 
les enfants deficients, ou pour les petits 
dont les nerfs ant ete &rani& par les hor-
reurs des spectacles ouxquels on les a arra-
ches, Valence a installs un centre de ree-
ducation, dirige par des medecins psychio-
tres. Pour les enfants delinquants, les plus 
serieuses garanties de surveillon6e sont don-
nees aux families que le petit molade leur 
reviendro gueri. L'Espagne peut s'honorer 
— et depuis longtemps — de ne pas avoir 
de c bagnes d'enfonts *. 

L'enseignement donne aux adultes a fait 
l'objet de tous les soins du ministere. Une • 
methode nouvelle est en voie de creation 
actuellement o6 les differences qui *Pa-
rent les individus en leur imposant une 
formation rivale disparaitront. L'ecole uni-
que est realisee pratiquement. La culture 
ne sera pas l'oponoge des plus riches, mais 
le but et la recompense des meilleurs. 	, 

Un milicien regorge une 
armure du 16' siecle, dons 
le palais du duc d'Albe 

C'est dons cet esprit que Valence o tree 
des Ies premiers jours, ces instituts ouvriers, 
destines 6 fociliter 6 lo classe ouvriere l'oc-
ces aux etudes superieures et, par elles, 
aux corrieres de medecins, ingenieurs, etc... 
Lo duree de ces etudes est de deux ons; le 
premier de ces instituts a commence 6 
fonctionner le 15 jonvier 1937, 6 Volence, 
avec 150 jeunes ouvriers designes par leurs 
syndicats. 

a Notre orientation est bien claire, ecrit 
Jesus Hernandez. Elle tend 6 eliminer de 
l'instruction publique toutes les castes pri-
vilegiees et parasites qui borraient la route 

('intelligence populaire. 

Ce programme que la Republique espo-
gnole tient 0 cceur de realiser lo portait 

adherer sons restriction a cette formule 
de Defense de Ia Culture, mot d'ordre du 
premier Congres international des Ecrivoins 
de 1936. 

Aujourd'hui ou plus que jomais ce mot 
d'ordre revel-  une signification douloureuse, 
la defense de la culture que Valence et 
Ba,r_eionc ant inscrit 0 leur programme et 
la transformation progressive de cette me-
me culture, est une preuve de lo force creo-
trice du peuple espagnol. 

La guerre a impose une double tache 
aux republicains : defendre le patrimoine 
national de la folie de destruction des trou-
pes etrangeres et intensifier lo diffusion de 
l'instruction dons les classes populoires. 

Ce double travail, I'un de souvegarde 
des voleurs etablies et de tout ce •  qui a 
fait la grandeur passee de l'Espagne, l'au-
tre de perfectionnement et d'adoptation 0 
('exigence des temps nouveaux obeit au 
fond 6 un seul mobile: redonner au peu-
ple espagnol la pleine conscience de sa di-
gnite. 

II suffit de se roppeler avec quelle fer-
veur les miliciens et les ouvriers illettres de-
fendirent de la destruction les oeuvres d'art 
menacees par le bombordement. Partout ou 
it fut possible d'arracher aux flammes 
quelques pieces, parfois sans valeur, por-
tout d'innombrables heros ononymes ont 
permis de recueillir toutes ces merveilles 
jusque 16 inconnues et qui emplissent ou-
jourd'hui les nouveaux musses d'Espagne. 

En Catalogne, le gouvernement depuis 
juillet dernier, a pris toutes les precautions 
pour s'assurer de la protection des oeuvres 
d'art du pays. 

a De la Conseilleria de Cultura et du 
service annexe du « Patrimoine artistique 
ecrit Ch. Zervos, portaient des ordres tele-
phoniques dons toutes les directions du pays 
cotolon, jusqu'aux villages les plus loin-
tains, indiquant les oeuvres qu'il faudroit 
sauver a tout prix B. 

Partout, 0 Barcelone, 0 Cleiro, 0 Ge-
rone, les musses ant ete agrandis et l'on 
organise febrilement de nouvelles salles n. 

La meme chose se produisit partout, sur 
tout le territoire controls par Valence. A 
Madrid, o6 la destruction du Palais du 
Duc d'Albe et le bombordement du Prodo 
ant souleve d'indignation la conscience de 
tout esprit libre, des prodiges furent oc-
complis pour sauver ces chefs-d'oeuvre de 
la peinture. 

Rafael Alberti qui parle aujourd'hui me-
me a Madrid, au Congres International des 
Ecrivains, a raconte I'exode de ces toiles 
aujourd'hui en sOrete 6 l'abri des murs de 
la forteresse de Valence. Esperons qu'il aura 
bientot l'occosion de nous faire le recit de 
leur retour dons cette ville que les assauts 
infructueux du foscisme n'ont fait que 
mieux fortifier a lo resistance. 

Le ouvernernent republicain 
sauve les chefs-d'eeuvre, 
instruit les gran is et les petits 

par Louis PARROT 



Ci-dessous : Sur le front de Car-
doue, les miliciens qui etaient, 
pour Ia plupart, des illettres se 
reunissent entre deux combats 

t 
aut  
ru our d'un comarode plus ins- 

o it qui leur enseigne a lire et 
ecrire. 

• 
Le conseil de defense de Ma-
drid a decide d'entourer les 
monuments publics d'une for-
tification pour les preserver 
des bombes fascistes. Voic; to 
célèbre statue de Cibeles, 
pres de Ia Gran Via, dont le 
socle a ete entame par un 
obus des « civilisateurs ». 

Dans un Musee de Madrid, le 
maiden de garde epoussette le 
buste d'un empereur romoin. 

Ci-aessus : Beoucoup d'ecoles de 
ce genre existent en Espagne 
republicaine. Les miliciens, fits 
du peuple, jusqu'alors mainten us 
dons l'ignoronce, y etudient 

ovec ardeur. 
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L
E long des routes de l'ESPAGNE, au ilieu c 
vous emplit la gorge demotion devant la Laute d( 
image atroce vous poursuit : celle d'une bande d 
gneux pendus aux habits d'un paisible vieillard qu 
pourtant qu'a suivre en paix son chemin. 

Sur le plus beau sol du monde, patrie a la millenc 
l'ingeniosite et la grace humaines poussent comme de 
lieres, ce sont jetes des bandes de sauvages qui n'  
sources de revenus et positions strategiques. Sur c 
l'esprit s'est depense en de folles aventures parmi le: 
soleil, ils sement aujourd'hui la mort et ne pensent 
truction. 

CATALOGNE, gracieuse et grave aux cotes decl 
riches jardins, aux monlagnes majestueuses, au ciel sor 
du ROUSSILLON oil le yin et l'olive sont empreints 
du cceur humain. ARAGON, pays rude creuse dans 
plus lourde que la vie humaine, tissee par des siecles 
et d'oppression. CASTILLE tragiquement serieuse, 
propice a la poesie, a Pair leger comme une douce et a 
au sein de laquelle resplendit MADRID oil les plus 
ments de l'homme s'expriment dans les regards de i 
habitants aussi simplement que des scenes de rues. E 

aussi 
 

GALICE, ESTRAMADURE, AN:DALC 
les noms•thantent en moi comme de lointains souvenirs 

Devant tant de richesses saccagees, le cceur se serre 
tournons vers les gouvernements democratiques de Fra 
gleterre auxquels nous demandons, angoisses : « Qu' 
de ce beau pays ? » et nous nous tournons aussi yers 
cistes oii nous savons que des peuples souffrent de l'aba 
lequel les gouvernements les ont entraines et nous I( 
meme question. Et s'ils ne nous repondent pas, ce sera 
toire qu'ils devront se justifier de cette terrible quest 
bombardement au monde ne saurait effacer. 

TRISTAN 

1. V 

"tat, 	• 
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NE, au 'lieu de la joie qui 
:vant la I-. ante de ce pays, une 
e d'une bande de chiens har-
isible vieillard qui ne demande 
chemin. 
atrie a la millenaire sueur, ou 
sssent comme des fleurs fami-
sauvages qui n'y voient que 
.tegiques. Sur cette terre oil 
entures parmi les chants et le 

• t et ne pensent qu'a la des- 

ye aux' cotes dechiquetees, aux 
euses, au ciel sonore si proche 
re sont empreints de la chaleur 
ude creuse dans une substance 

par des siecles de souffrance 
juement serieuse, a l'air pur 

une douce et amicale ironie, 
RID oil les plus beaux senti-
les regards de chacun de ses 
:.en,es de rues. Et toi, PAYS 
moyen de crucifier. Et vous 
ZE, ANDALOUSIE, dont 
∎intains souvenirs. 
, le cceur se serre et nous nous 
>cratiques de France et d'An-
igoisses : « Qu'avez-vous fait 
srnons aussi vers ces pays fas-
>oaf rent de l'abaissement dans 
raines et nous leur posons la 
[dent pas, ce sera devant l'his-
tte terrible question qu'aucun 
.acer. 

TRISTAN TZARA. 
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CONTE INEDIT de Maria-Teresa LEON 

petit MARCHAND 
• de LEGUMES 

Traduction de Rolland SIMON 

UELLES sont les frontieres qui delimitent les 
destins sociaux ? Personne ne peut se recon-
naitre coupable du premier gemissement d'un 
enfant. Un charbonnier avait prononce la for-
mule magique sur son ventre, et elle eut un 
fils a la Maternite. Elle connut les profondeurs 
de la terre, les chevilles lui firent mal, les 

ongles et la racine des cheveux devinrent douloureux, 
et le monstre etrange naquit : c'etait un garcon. La 
Superieure de ]'Hospice, dans sa visite de chaque matin, 
pria la nouvelle maman de s'en aller vite. Elle etait si 
robuste, et d'autres enfants demandaient a naitre. 

On ne l'appela jamais a petit oiseau a, ni d'aucun 
de ces doux noms qui accompagnent de leur son fami-
Her les jeunes enfants. On le plagait entre deux sacs, 
pour qu'il ne bougeat pas, et les pommes de terre, les 
betteraves, les choux-fleurs, les laitues, lui formerent —
avec l'odeur du fumier — les poumons, comme la rosee 
fait croltre l'herbe des prairies. 

Ils etaient domestiques dans une fruiterie. A sept ans. 
11 s'apereut que les oignons en chapelets n'etaient pas 
b. lui, non plus que les oranges. Quand it touchait aux 
raisins muscats, il ne savait quel ennemi le faisait 
saigner du nez. De plus, 11 avait des jambes, et ne vou-
lait point en avoir, car it les trouvait laides. Il ne you-
lait pas porter de chaussettes, macs pluton des bas de 
lathe, et comme 11 aimait mieux lire les journaux que 
de vendre des fruits, la boutique se transformait pour 
lui en un champ sterile, balaye de coups de vent. Sa 
mere arrivait, rouge, sanglee, raide comme un jonc. Son 
Ore, le charbonnier, appartenait deja, au monde des 
morts. 

La maison qui se dressait en face de la fruiterie 
n'etait pas un palais. Elle daft faite de cette matiere 
indeflnissable des edifices constructs a la hate. Mais 
dans cette maison vivait son ami, qui portait des bas de 

lathe et lui offrit un ballon. L'ami descendait acheter 
des bananes. Il etait different de lui, d'une autre classe 
sociale. Sa mere disait que les voisins de la maison 
d'en face etaient tres chretiens et charitables. Basilio 
avait trouve un ami dans la maison d'en face. 

— Que cet enfant monte. Notre fils apprendra a lire 
avec lui. 

On donnait a gouter au gosse, pour que l'enfant riche 
passat son temps agreablement. On lui donnait a man-
ger pour exciter l'appetit de son ami. Quelle grande 
habilete pour exploiter la presence des pauvres ! 

— Ne trouves-tu pas que l'enfant se porte mieux ? 

14 

— Toi, laisse le train, to vas l'abimer ! 
Une petite locomotive courait sur la surface de la 

table de la salle a manger. Un levier, et la machine 
commengait a rouler, avec ses bielles actionnees en 
mesure, — le tender avec du charbon, ensuite (premiè-
res, deuxiemes et troisiemes), les voitures de voyageurs, 
et autour de la table. it y avait aussi des classes dill& 
rentes : le pere faisait marcher le train, sans le laisser 
toucher par personne, l'enfant de la maison courait, 
plein demotion, et le petit marchand de legumes re-
gardait. Le plus penible pour les enfants etait de ne 
pouvoir casser le train. Et tous deux, sans se concerter, 
se fatiguerent. C'etait trop parfait, trop propre. Quel 
degofit ! 

Ils demanderent des haricots. Le jeu changes. Basilio 
savait qu'en enveloppant les haricots dans du buvard 
humide, ils poussaient tout seuls. Ils passerent quel-
ques jours a les regarder s'etirer, en allongeant des 
racines et des tiges. 

Basilio avait froid. La boutique s'emplissait de l'odeur 
puante des legumes a moitie pourris. La mere daft de 
plus en plus intractable, rebarbative. La patronne de la 
fruiterie accepta que le gosse aille en face, pour plaire 
a ses clients. La mere portait les fruits aux ,etages su-
perieurs. C'est pour cela que ses pieds enflaient. 

— Il est neuf heures. Va-t-en, car on doit t'atten-
dre ! 

Basilic) descendait avec peine les escaliers. Peu de 
choses l'attendait. Il pensait a la soupe qu'on venait 
de mettre sur la table. L'arriere-boutique, les sacs de 
pommes de terre, l'odeur de la terre humide, les cor-
bellies d'oranges, les caisses de raisins muscats. Tout ce 
qui, separe et battu par le vent, devenait feuillages, 
arbres ou nichent les oiseaux, on montent les insectes, 
en ce lieu se changeait en monceaux degofitants, dont 

l'odeur de pourriture vous prenait a la gorge. Basilio 
ne s'en etait pas apergu, avant qu'on lui fasse la cha-
rite de lui apprendre ce qu'est une maison bourgeoise. 

Le temps passa. Et l'ami riche commenga a etudier. 
Basilio etudiait aussi. Il apprenait des legons. II lui 
etait tres facile d'apprendre par cceur la geographie et 
les legendes de l'Histoire d'Espagne. 

— Qu'il vienne le soir, it aidera notre enfant a 
apprendre les legons du jour suivant. Il est si intelli-
gent, ce gosse ! 

Maintenant, it montait chaque soir. Deja, it n'avait 
d'yeux que pour les fourmilieres des caracteres d'im- 

primerie. II declaignait sa mere et la patronne de la 
fruiterie. Il meprisait les autres enfants. Il se voyait 
juche sur une echelle de lettres, dont les minuscules 
echelons l'emporteraient dans une maison aux abat-
jour verts qui se balancent. La mere, assise devant la 
table, sans rien faire, le regarderait. Sur une plaine 
d'acajou, courrait un train electrique... 

On les mit a la porte de la fruiterie. La mere et le 
fils s'en allerent vivre chez une tante. Tous les pau-
vres ont beaucoup d'enfants. II rencontra la de nom-
breux gamins qui entrerent dans sa solitude. Ils etaient 
sauvages et betes. Il les meprisa. 

Quand on sort vite de la maison, it est facile. meme 
s'il faut aller loin, d'arriver a satisfaire ses desirs. 
Presque chaque jour, Basilio grattait a la porte de son 
ami et entrait pour etudier la legon. La table. le train, 
la douce chaleur d'une maison bien tenue. Ensuite, ii 
marchait de nouveau dans le froid, dans ]'incompre-
hension, dans la nuit. 

A l'arrivee, it retrouvait les preoccupations quotidien-
nes des pauvres. L'oncle, sans travail. Tous les voisins 
souffraient du meme mal. Si leurs mains avaient pu 
rester immobiles, elles se seraient rouillees. « Ces co-
chons de bourgecis, ils nous sucent, et quand ils nous 
ont suces, ils nous jettent ! n Basilio ne pouvait sup-
porter tant de souffrances. Ces enfants, jetes dans un 
patio boueux, ces femmes rendues haineuses par la co-
lere, les hommes qui parlaient revolution. Quelle hor-
reur ! Au contraire, dans l'autre maison, le silence 
contenu pour que les enfants puissent etudier. Pourquoi 
doit-on hair les bourgeois? Basilio ne comprenait pas. 
Il aimait, lui, la maison bourgeoise, les petites files 
bourgeoises aux cheveux coupes et ondules, avec leur 
air de poupees. 

Interrompant son reve, la tante dit : 

— Cet enfant doit aller avec les autres. 

La mere baissa la tete. Avec les autres. Lache ! Il 
vit avec terreur que sa mere le condainnait a la rue, 
le sacrifiait, l'envoyait demander l'aumone. Il se mit 
a regarder ses pauvres jambes, qui toujours lui avaient 
tant donne de tourments ! Des jambes qui avaient 
treize ans ! Connaitre tant de faits heroiques, tant de 
noms illustres de l'histoire nationale, savoir si bien 
assembler les nombres, pour devoir maintenant tendre 
la main vers les aumones Mais tout n'etait pas encore 
perdu. Il lui restait son ami et les bourgeois, ces bour-
geois odieux, qui ne consentiraient pas a ce destin. 

Il arriva sans savoir comment, en coup de vent. Sur 
la table s'installait la preoccupation des examens. Le 
pere expliquait un tours de geometrie. Dans un inter-
valle, it s'apergut que Basilio, crasseux, les jambes mai-
gres et grelottantes de froid, ecoutait. 

— Ne sais-tu pas que c'est demain le contours ? Et 
it faut qu'il ait au moins six points de plus que la 
moyenne ! 

Le ride caressa la figure inexpressive de son enfant. 
Basilio sentit son cceur se serrer, et it fit un effort 
surhumain pour dire a mi-voix : 

— Et moi, je ne passe pas d'examen ? 

Alors on lui expliqua qu'il etait pauvre et que les 
examens coutaient de l'argent, et que les universites 
sont pour les riches. 

Quand les enfants pauvres s'apergoivent qu'ils ne 
peuvent combler leurs &sirs, ils ne pleurent pas a tor-
rents. Ils restent impassibles, stupides. II avait cru qu'on 
pouvait aller aux examens, les mains dans les poches. 
L'argent d'autrui ruisselait en larmes sur le cristal de 
ses yeux. 

Ecoute, va cherchei un pantalon, bien qu'il soit 
trop grand, sa mere pourra le lui arranger. 

Ils lui donnerent, pour le consoler, un vieux panta-
Ion, et puis allez, marche ! Le voila qui s'en va dans 
les rues avec le pantalon a cotes sous le bras. Et it 
pense : « Tous les riches peuvent etudier, et moi non. 
Mais moi je sacs plus de choses que lui. ca ne fait 
rien, je suis un artichaut, une carotte. J'ai, au lieu 
d'une tete, une tomate, parce que je n'ai pas d'argent. 
Si j'avais de l'argent, j'aurais du talent. Va mendier 
des aumones, faineant ! Demi-tour, concombre, citrouille, 
idiot ! Ne t'approche pas des belles demoiselles, elles 
sont en sucre! Plaine les, livres! ouvre tes meninges! 
Tes parents valent les autres! Regarde ces gosses. Ils 
sont sales, ils ne savent pas manger. Ils ont toujours 
des bavures au coin de la bouche. Tu es leur egal. 
Maintenant, j'entrerai chez moi, je dirai bonne nuit. 
Je leur sourirai, avec tout ce que j'ai appris de geo-
metrie sur les levres. Ce sont les miens. Quel clegont 
gulls soient les miens ! 

La mere se rejouit de le voir entrer : 

— Tu vas rester avec les petits..- Je dois aller a la 
Montagne. 

Les expulsait-on egalement d'ici ? Il donna aussi le 
pantalon qu'on lui avait fait cadeau et se mit a couper 
du pain pour la soupe. Des larmes sales lui tinrent 
lieu de sel. Il arrivait a temps pour les gosses. II you-
hit leur raconter une histoire. Il commenga : 

— Don Enrique de Trastamara... II parla devant ce 
a tribunal 2. si ardemment que les yeux des enfants se 
fixerent, emus par la beaute historique. Et Basilio fut 
force de s'arreter : l'inegalite du monde lui etreignait 
la gorge. 

Au fond de la chambre, it y avait un montant. Il 
attrapa la corde qui servait a etendre le linge. Il se 
hissa sur les fers du lit et, depuis la boule doree qui 
est a gauche, it s'elanga, avec la corde bien enroulee 
a la gorge, vers l'oubli. 

Les petits enfants se mirent a rire, car Ds crurent 
qu'il faisait des exercices d'equilibre. 

UN 
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a gravite de la situation exte-
rieure n'echappe plus a per-
sonne. Le mythe de la• non-
intervention peniblement en-
tretenu par les Chancelleries 

de Londres et de Paris s'est 
effondre et nous revele la situa- 
tion sous son veritable jour. 

Elle n'est pas rassurante. 
L'Espagne Republicaine se de-

bat sous la pression toujours plus 
massive des dictateurs. L'Espa-
gne est en train de devenir terre 
de conquete de l'Empire Germa-
rzique. Nous, Francais, nous ne 
pouvons consentir a ramener 
l'Europe au temps de Charles-
Quint. L'independance de notre 
pays est en jeu si l'Espagne 
tombe au pouvoir de l'Allemagne 
hitlerienne. Nous sommes • plu-
sieurs a l'avoir dit_des le debut. 
Mais aujourd'hui que tout le 
monde commence a voir le dan-
ger, qu'allons-nous faire ? 

La pire des solutions ce serait 
de donner carte blanche aux dic-
tateurs. L'Espagne en sot leur im-
porte pen. Elle ne peat etre qu'un 
atout dans leur jeu, un atout, it 
est vrai, de premier ordre. Ce jeu, 
it ne faut pas etre grand clerc 
pour le deviner. 

Il se resume a ceci : regler la 
question sociale par l'imperia-
lisme. Ce n'est pas la conquete de 
l'Espagne qui permettrait d'at-
teindre ce but.. Mais possider 
l'Espagne serait, pour une lutte 
de plus grande ampleur, une 
force considerable. L'Espagne est 
une position d'approche dont la 
possession pourrait etre decisive 
pour l'imperialisme allemand. 
Par lci nos colonies africaines se-
raient menacees, la route des 
Indes au pouvoir des dictateurs. 

Ni l'Angleterre, ni la France ne 
peuvent permettre la conquete de 
l'Espayne. 

Mais que faire pour empecher 
cette conquete ? On parle d'une 
declaration de neutralite. Rever-
rons-nous apres la comedic de la 
non-intervention, celle de la niu-
tralite ? L'Allemagne et l'Italie 
n'hesiteraient pas a se dire neu-
tres. II en resulterait ipso facto 
une reconnaissance de bellige-
rence pour la junte de Salaman-
que. Ce serait donner le droit aux 
navires rebelles d'arraisonner les 
bateaux francais et anglais, tan-
dis qu'ils laisseraient passer sans 
les visiter les navires allemands 
porteurs de materiel de guerre 
destine a FRANCO I Les gouver-
nements anglais et francais ne se 
preteront pas a cette nouvelle 
manoeuvre. 

La solution du controle franco-
britannique ne serait pas meil-
leure. 

Ou bien elle serail inefficace, 
ou bien dale serait dcmgereuse. 
Une fois ou l'autre surviendrait 
un incident qui ne manquerait  

pas d'ailleurs, au besoin, d'être 
suscite et qui permettrait a 
HITLER de pretendre que les in-
ter ets et l'honneur de son peuple 

casus belli enfin 
trouve. Et l'on peat etre sur qu'il 

Trimoteur allemand a Dun-
ker s, capture sur le front de 

Madrid 

serait trouve dans les conditions 
les meilleures, pour nous separer 
de rAngleterre. 

La seule solution, c'est de reve-
nir tout simplement an droit in-
ternational. La Republique espa-
gnole doit pouvoir jouir de la 
liberte de commerce entiere avec 
les pays qui la considerent 
comme le seul aouvernement re- 

AU AuEri 
T DREHEN,  1 

0
,-- ----- 

DANN DROGREN! 
lotisJawv—ugtag 

9n-uoinv 
Ces mot., servant d'indlca-

lion pour le lancement des 
bombes ai riennes. sont de Ian-
gue allemande, et montre la 

provenance du materiel 

gulier d'Espagne. Livrer a la Re-
publique Espagnole les com- 
mandes qu'elle nous passerait, 
d'armes et de munitions, ce ne 
serait meme pas intervenir en 
Espagne. Ce serait tout simple-
ment of firmer que les Dictatures 
ne font pas encore la lot en Eu-
rope. Ce serait permettre au Gou-
vernement regulier de l'Espagne 
de latter contre l'invasion etran-
Ore. Finira-t-on enfin par com-
prendre que dans cette tulle de-
sesperee qui se deroule de l'autre 
cote des Pyrenees, c'est de notre 
propre destin, de notre indepen-
dance, qu'il s'agit ? 

Qudltd cesserons-nous de faci-
liter le jeu du pangermanisme 
allemand en laissant l'etranger 
ravitailler les troupes de Franco 
et d'Hitler tout en refusant, con-
tre tous les principes de droit in-
ternational, des armes et des 
munitions a ceux qui combattent 
pour leur Liberte et pour la 
notre. 

Elie FAURE. 

sont menaces. 
Ce serait le 

L
A France ignore. Ce n'est pas une excuse en ces temps 
oil tout le monde doit etre appele a comprendre — ou 
a disparoitre. Elle a ignore, elle ignore encore Les mas-
sacres des Asturks. Elk a ignore les tortures infligees 

aux republicains dons les prisons a la suite de ces massacres. 
Elle a ignore que, des ce moment-la, vous etes venu perm; 
nous pour tenter d'interesser le peuple de Paris, ladis si gene- 

reux, si clairvoyant, au sort de la malheureuse Espagne, retombee une fois de plus sous la 
motraque, to mitraille et le gorot des tortionnaires. Elk ignore que les generous policiers 
ou garde-chiourmes etaient des recidivistes des coups d'Etat et qu'oucun d'eux n'etait 
accompagne des victoires qui expliquent, sinon legitiment, les coups d'Etat. Elle ignore 
que votre pays est, depuis plus d'un siecle, la victime grondante et se debottent dans set 
chaines de ces soudards de carnavol qui se vengent de leurs defaites et de leer nullite sur 
le plus noble des peuples. Elle ignore que Petite des pyrites, des romanciers, des philosophes, 
des artistes, tous les ouvriers, la plupart des paysons, la plupart des femmes d'Espagne, et 
memo un certain nombre de set pretres aspirent a entrer dans le monde modeme, cote a 
cote avec les producteurs qui se !event de toutes parts pour reclomer le morceou de vie qua 
le fait de noitre leur confere, et leur participation decisive a ('edification de ['evenly. Elle 
ignore que ('element le plus sain comme le plus sage de sa propre contexture, ouvriers 
d'usine, ouvrieres d'ateliers, masons, terrassiers, cheminots, mitallurgistes, mineurs, travail-
leers agricoles, manoeuvres, apporte sou a sou son secours aux blesses, aux enfants d'Espa-
gne, dons l'idee fervente et porfois desesperee que l'Espagne combat at peut-etre meurt 
pour nous. Elle ignore que l'Allemagne et l'Italie encerclent ses frontieres, avec la compli-
cite de set diplomates et de so presse, de l'embouchure du Rhin a l'embouchure de l'Adour. 

La France est aveugle et sourde. Depuis le traits de Versailles, le plus beau monu-
ment d'imbecillite de son histoire, elle a marche droit a Pabime, sans esquisser le moin-
dre geste qui pat la ditourner de son obstination bestiole, so classe ouvriere seek es-
sayant de to replacer dons la voie du dynomisme createur. So paresse d'esprit, son ins-
tinct de propriete, so peur de l'inconnu, so phobie du risque, so devotion interessee et 

- routiniere l'emportent sur sa culture, sur le sent de son etre; sur la generosite des 
sentiments qui Ia definirent porfois, mais qui ne vivent manse plus en elle a Petat de 
souvenir. Ne lui cherchez pas d'excuse sous le pretexte que sa grande piesse l'empoi-
sonne. tin peuple libre et fort a le droit de briser ceux qui le tuent. 

J'aurais voulu que to foule elegante ou abetie qui constitue to clientele des grands 
quotidiens francais fat transportee d'un coup de baguette sur la Gran Via, de Madrid, 
en cette opres-midi bralante du mois d'aoat 1936, ou je regardeis defiler six cents pay-
sans de Castille en trots longues files qui tenalent la largeur d'une chaussee, que beoucoup 
d'entre eux, sans doute, fouloient pour la premiere fois. Elle aurait ri, sans doute, de respect 
de ces vieux hommes tout raidis par le travail, de ces jeunes gent dont les Moments dechi-
res revelaient le torte epique, de ces ardentes jeunes titles en costume mosculin, tout mar-
chant du meme pas ferme, sons un mot, les bras nut, les pieds chausses d'espadrilles. Elle 
ourait ri, je l'espere, et par la merits la mart. Elle aurait ri de vous volt' vous-meme en 
salopette bleue, le pistolet au flanc, quand vous etes venu dans ce mime hate!, d'oe je 
saluals ces braves gent, en cette mime apres-midi de foi, de fievre at de lumiere; m'entre-
tenir des evenements Maui's que vivait l'Espagne et du commun souvenir que nous gar-
dions de ces reunions de Paris oil Pasionaria, Margarita Nelken at vous-meme tonne: de 
conveincre un moigre auditoire que ('insurrection des Asturies et so repression effroyoble 

I

-  

: n'etaient que le commencement du drama, et que le sort de la France et du monde se did- 
, ' derait chez vous. 	

oe , 	Je vous off re done les pages qui suivent avec d'outant plus de cur que, depuis, 
, vous ayes tenu vos promesses, bien travaille pour notre Espagne, pour notre Europe, at 

lutte pied a pied pour maintenir la dignite de l'homme a la 
 hauteur des sacrifices qu'exige son salut. Je me souvlens 

de vous avoir canto, fors de cette entrevue sur le seuil de Ia  
. guerre, comment j'avais, une semaine ouparavant, traverse 
" la Manche, vet's la fin de la nuit, alors que fatigue par 

quarante heures de voyage, mon impatience devanceit la 
' marche du train et me situait dela en ce Madrid oil je suss 

si souvent venu me penetrer de votre hiroique culture, dont 
la grandeur de l'homme seule fut to permanent souci. Je 
vous disals qu'il n'etait pas possible que ce que represents 
pour moi ('immense etendue orangee sur les labours indi-
gents, le terrain pierreux qui deviant plus rose a mesure que 
le jour monte, Its moullns de Don Quichotte sur leur butte, 
la misere et Pausterite de ces plaines si humainement illus. 
tres, fist livre aux borbares du dedans et du dehors. 

(Voir la suite page 221 

Cet article constitue la preface d'un 
Hare a paraitre de noire camarade Elk 
Faure, « Meditations catastrophiqties 
Hare entierement consacre a FEspagne et 
a la revolution. a 
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is catholiques francais ne se sont pas bornes a protester contre les massacres 
de pretres ou de religieux qui curcnt lieu au debut de la rebellion. Leur 
manifeste a propos de la destruction de Guernica a prouve qu'ils souffrent 

_...4 du sort de tears freres malheureux a quelque camp qu'ils appartiennent. Ils I 
ne s'en sont pas tenus aux paroles. Pour preciser ici quel secours effectlf ils 
apportent des maintenant aux victimes de la guerre. j'ai demande des renscigne-
ments a M. Claude Bourdet, secretaire du e Comite francais pour la pail civile 
et religieuse en Espagne 7o, ne crinitiatives catholiques, et qui groupe dans son 
conseil de direction Mgr Beaupin, Francois Mauriac, Jacques Maritain, Georges 
Duhamel, etc. 

— Notes Lien que nous parlons surtout des Basques — me dit M. Claude 
Bourdet — puisaue aujourd'hui ce sont cux les plus menaces. Notre Comae a 
forme une commission qui s'occupe de cc probreme et travaille en liaison avec les 
autres organisations catholiques qui an proposeni le memo but : Comite national 
dont le Cardinal Verdier a accepte to presidence d'honneur. Societe de Saint-
Vincent de Paul, etc. Cette action commune prend trois formes : etablir des 
camps ou des colonies dans le Sud-Ouest; procurer our refugies In necessaire, 
vetements, etc.; et quand c.c.s( possible, assurer le transport vers d'autres regions 
de France, ou vers des centres caiholiques crhebergernent en Suisse, en Hollande 
en Belgique, de maniere a laisser les locaux libres pour de nouveaux arrivants, 
A Bordeaux, un secretariat travaille daccord avec Mgr Mathieu, eveque de Dax, 
avec les eveques de Bayonne el de Bordeaux, 2.000 enfants environ sont déjà 
places dans la region bordelaise el dans les Landes. Nous envisageons aussi, dans 
des locaux demandes aux oeuvres diocesaines de rile-de-France, de faire suivre 
les enfants Basques par des educateurs el toute une adminis!ration basques. 

-- Et lei ressources necessaires ? Comment vous les procurez-vous ? 
— Vous saves aussi Bien que moi qu'on a fait des quotes; et j'ajouterai qu'a 

la demande du Saini-Si4e, la Societe de Saint-Vincent de Paul s'est occupie 
de rectleillir des dons. 

— Et In resultat ? 	 . 
-- Plusieurs centaines de mille francs ont ete ainsi verses. 
-- En somme, vous avez eu !'approbation sans reserve des autorites reli-

g euses ? 
— Non seulcment !'approbation, mais raide du cardinal au Bernier vicaire. 

Puisqu'il y avail des malheureux a secourir, nous clarions etre la. boa qu'ils 
oinsseni, et Lien entendu cc que noun faisons pour les gouvernementaux, nom 
le ferions pour les eprouvis de n'importe quel parti. 

Je remerciai M. Bourdet de ses precisions. 
— Qu'ellei ne vous trompent puts, ajoutavt-il avec an scrupule que je corn-

prend: vows m'interrogez a un debut de noire action; ce n'est pas an Man que 
nous pouvons itablir et vous devinez que jc ne puis faire encore eta( de pro jets 
plus ample., auxquels raven& seal donnera consistance. 

Et je relisais, en m'en allant, dans la declaration du Comae, cette belle 
phrase d'union : • Le Comite ne saurait etre engage par les positions, non seule-
ment diverses, mais eventuellement contrairea prises par ses rnembres, en leur nom 
particulier. sur la guerre d'Espagne. Comore tel, c'est seulesnent pour contnluer it cc 
qui peut servir it pacification qu'il est constitue et qu'il agira. a 

Robert HONNERT. 

Une messe de campa- 
pagne sur le front 

basque. 

Par 

HONNERT 
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secours CATHOLIQUES 
Peuple ESPAGNOL 

une interview avec 
M. CLAUDE BOURDET 
Secretaire tdaa COMITE 
FRANCAIS pour la PAIX 
OVILE et RELIGIEUSE 
en ESPAGNE 

J E veux simplement rappeler, non par 
des commentaires, mais par des tex-.  
tes empruntes, surtout I des catholi: 
ques espagnols incontestables, pour-

quoi, moi, catholique franiais, je me suis 
prononce pour le gouvernement de Valence. 

Le malaise qui, durant de longues annees, 
precida la revolution, fur souvent mis au 
jour en termes inoubliables:,:c L'Espagne 
est catholique presque entierement, mais elle 
rest peu. Elle lest peu, en raison de la fai-
ble densite de la pensie catholique et de son 
mediocre dynamisme en des mailers de ci-
toyens. A la roche vive de notre vieille foi 
seat substitue le sable mouvant .dune reli-
gion de credulite, de sentiment. de routine, 
d'inconscience... La Write catholique n'a pas 
ete enseignée aver une force• et une clarte suf-
fisante pistir atteindre le fond des conscien-
ces... On a manqué a  former la conscience 
catholique en tout ce qui a trait  au devoir 
chretien cl6ns l'ordre civil, politique et so-
cial •. 

C'est It cardinal Goma. archeveque de To-
We, primat d'Espagne, qui parlait ainsi 
dans une lettre pastorale en 5933 (5). 

Entre cet avertissement et cette page ar-
dente de Jose Bergamin &rite au fort de la 
bataille, y a-t-il des abimes, je ne -le crois 
pas. 

c  L'explosion de la &tine populaire con-
tre les pretres etait malheureusement inevi-
table en Espagne. II y a longternps que no-
tre clerge a cesse de servir Dieu. Rapaces, fai-
neants, prives de toute vie religieuse verita-
ble, nos pretres se sont mis ouvertement au 
service de la petite poignie d'hommes qui 
exploitaient le peuple aver une cruoute qui 
remonte aux pires moments de l'epoque Ho-
dale. Avant accumule des richesses formida-
hies. l'Eglise espagnole eat devenue die-me-
me un des plus redoutables oppresseurs des 

.._tovailleurs.. Banques, monts-de-piete, com-
pagnies de navigation, chemins de fer, ex-
ploitations minieres, partout on retrouve les 
capitaux de l'Eglise se chiff rant par mil-
liards. Comment voulez-vous que le peuple, 
dans ces conditions. ne  se soft pas tourne 
en premier lieu contre ces exploiteurs qui lui 
prechaient l'humilite et !'abstinence ? Et que 
dire de leurs allies, de ces quelques grandes 
families espaynoles qui ditiennent les trois 
quarts des richesses du pays et pretendent au-
jourd'hui, defendre la religion en massa-
crant le peuple ? Leur religion n'a rien a 
voir avec la foi chretienne. Vautres dans leur 
orgueil impie, ils exigeaient qu'on servit 
Dieu a-do nicile; tous, ils s'etaient fait cons-
truire dans leurs petals, depuis longtemps 
enlatdis par la vulgarite des goats bourgeois. 
des chapelles particulieres oti les prgtres ve-
naient officier pour epargner a cette caste 
degineree la rencontre avec le simple oeuple 

(I) CIP,  par Mar,  i 	Moutleque: 	I .1 guerre. 
rlailr (.II caps u' 	1.1•s Elude. 	5 lan• 
virr 1937. 

ilia •Ao, I 

L'eglise des religieuses Augustines a Du- 
rango, que les bombes des avions alle- 

mands ont detruite. 

Lorsque, a la •fin de juillet, je fus chargé par 
le gouvernement, d'aller prendre possession 
d'un couvent, je fleas aucun scrupule a faire 
mon devoir: la foi, a laquelle je reste pro-
fondernent attaché, n'y residait plus... 11 
m'est plus facile de parler de la doctrine 
chritienne avec un communiste qu'avec un 
pretre. Depuis des armies, je combats dans 
ma 'revue Cruz y raya l'impiete de la reli-
gion officielle, et c'est avec joie que j'ai adhe-
re ci.l'Association des ecrivains revolutionnai-
res qui groupe les meilleurs representants des 
lettres espagnoles. En Espagne, la victoire du 
peuple sera aussi la victoire de la veritable 
foi chretienne... 

Ai-je besoin de dire que de telles pages 
sont generalement cachees a la majorite des 
catholiques francais par une presse officielle 
qui fait de sa timidite une triste vertu; bu 
encore, its y sont amenuises, ou tournes en 
derision. Et pourtant. ,quoi de plus grave, de 
plus emouvant, de plus propre k porter it la 
reflexion que ce choix, fait par de vrais 
croyants espagnols, qui, pour la c respiri-
tualisation a de leur foi, trouvent un climat 
plus favorable aupres de ceux qu'on veut 
tout prix faire passer pour des suppots de 
l'enfer, qu'aupres de leurs freres noyes dans 
la matiere... Est-il plus nette affirmation que 
celle d'Ossorio y Gallardo: 

Mais le catholicisme etait-il attaque ? 
Souvent vous entendez cette autre accusa- 
tion, s'ecrie Ossorio y Gallardo (5) 	La 
guerre a &late parce que les ,catholiques 
etaient poursisivis. II fallait se battre pour 
la defense de la liberte du catholicisme. • 

— Je reponds comme devant l'autre ac-
cusation: faux ! faux ! faux ! 

Toutes les iglises d'Espagne etaient ou-
vertes. Pans routes les oglises se pratiquaient 
les sacrements. Toute la grande foule des ca-
tholiques espagnols.assistait aux offices dans 
les eglises. Eh Bien; c'est la liberti. C'est la 
Constitution, c'est Its loi de congregation re-
ligieuse. C'est la libe rte du culte. C'est la li-
bent; de conscience que la Republique espa-
gnole omit decritee et a pratiquie avec la 
plus grande loyaute, presque la plus grande 
innocence. 

(Suite d la page 22.) 

(1) Discours prononee It 10 oelobre 1936. a 
In conference europeenne pour l'alde a l'Es-
pap.-n• republic:Line. 
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sur le front. 

A cote de meules de polite, its posent leurs 
ormes et leurs eguipements. 
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En cette artnee 

de MIRE et de SOUFFRANCE... 
PAR MARGARITA NELKEN, depute aux Cortes 

Compesinos, le Tchapoiett des milices 
nes espognoles. 

les poysans 
Les soldats republicoins aident  

espognols clans les travoux de la moisson. 
c A fait tout de merne un an! 

Si l'on jette un coup d'ceil sur 
cette annee-la, it peut sembler, au 
premier abord, que ce sont les re-

belles qui ont fait le plus de chemin; si 
l'on regarde la carte surtout. Et pour-
tant... 

Pourtant, au-dessus de cette verite ap-
parente, it en est une autre, en dessous 
plutot, dans le fond, dans les sources es-
sentielles d'oa jaillira fatalement la verite 
decisive et definitive. Car ce que l'on ap-
pelle, d'ici, de la realite true de notre 
lutte, ('opinion internationale, c'est-a-dire 
tous ces messieurs reunis a Londres, a Ge-
neve et ailleurs pour discuter des moyens 
de sauver les interets du fascisme en ayant 
fair de ne pas ovoir,  l'air, tout cela, gou-
vernements soi-disant democratiques y 
compris, peut bien s'omuser a mesurer le 
terrain perdu aujourd'hui sous ('empire de 
la terreur, et a compter les villes et vil-
lages envahis par les interventionnistes 
germano-italiens; nous, en revanche, nous 
etablissons, dons I'inventaire de cette an-
née terrible, le Doit d'une armee toute en-
tiere pass& a l'ennemi de par la foule de 
ses chefs trafiquants de leur Patrie, et 
l'Avoir actuel d'une armee reguliere, sur-
gie miraculeusement de la volonte de li-
berte de tout un peuple. Miliciens d'il y a 
a peine un an! Ouvriers, paysans, etudiants 
qui veniez me demander des armes a la 
Maison du Peuple de Madrid, n'importe le-
quel des comions qui s'en allaient comme 
ca, tout bonnement, hurler ('Internationale 
vers la Sierra oi:, attendaient, fin prets, 
les canons des factieux : qui dirait que 
vous etes les memes que ceux d'entre vous 
qui ont survecu, et qui aujourd'hui, sous 
les ordres de ces chefs magnifiques sortis 
de vos propres rungs, etes déjà, malgre 
tout et envers et contre tous, les arti-
sans de la fres proche victoire? 

Parmi vos chefs, it en est un dont le 
surnom merne : 4 El Campesino * — le 
Payson — seul nom par lequel it est connu, 
dit bien ('esprit de cette armee du Peuple 
et pour le Peuple. Ce n'etoit, en effet, 
qu'un simple payson, un simple militant 
communiste de la campagne; voyez-le au-
jourd'hui etudiant son plan d'attaque en 
grand chef d'etat-major, lui, un des vain-
queurs de Guadolajora. Et voyez les c re-
serves * (roil vont sortir les officiers de la  

veritable (armee de l'Espagne : ces Ecoles 
Militaires ou, pour passer les exomens 
d'entree, it fout d'abord prouver que l'on 
appartenait, avant le 18 juillet 1936, a 
run des portis du Front Populaire, ou aux 
Jeunesses, ou a l'une des deux grandes 
Syndicales. Ecoles a pressees *, ou, en 
quelques mois, it taut apprendre ce que 
Von apprenait avant commodement en 
plusieurs annees; ecoles pratiques s'il en 
fut, DU les futurs officiers  apprennent 
faire, par eux-memes, tout ce qu'ils de-
vront commander, et d'oC, l'on sort pour 
oiler, tout droit, appliquer a sur le ter-
rain *, c'est-à-dire en premiere ligne,  ce 
que l'on vient d'apprendre. 

— Tu sais, mere, ce sont deux de l'Ecole 
qui ont fait souter la Maison Blanche : 
Miaja a dit que c'etait ('operation de ce 
genre la plus reussie de toute Ia guerre. 

contemple mon fits qui me parle tout 
plein d'orgueil de la toche accomplie par 
deux de ses camarades frais emoulus de 
l'Ecole. II y a a peine un an, mon onti-
militarisme forouche aurait frerni a la seule 
idee de ('entendre porter de a faire sau-
ter * quetque chose. Onze mois se -sont 
ecoules, et nous ont appris, a nous, les 
meres qui ne permettions pas que nos en-
fants eussent des soldats de plomb pour 
jouer, qu'il n'est qu'un vrai pacifisme : 
celui des ormees qui sont, comme celle de 
l'U. R. S. S., comme lo notre aussi déjà, 
l'authentique expression de Ia volonte de 
Paix et de Liberte des masses travailleu-
ses, en face de la volonte de destruction 
des fouteurs de guerre. 

Mais la guerre contre l'envahisseur, 
lorsqu'elle se double de guerre civile, n'o 
pas que le front des tronchees : i1 y a aussi 
celui de l'arriere, celui qui dolt annihiler 
cette a cinquieme colonne 	dont se vonte 
Fronco, la colonne des espions et des trai-
tres qui nous menace de tous cotes : dans 
les possibles sabotages des fabrications de 
munitions, dans les nouvelles it passees 

I'ennemi de nos rungs memes, dons les 
fausses nouvelles repandues pour demora-
liser. Aussi le lieutenant-colonel Ortega, 
organisoteur de la defense sur le front de 
la Cite Universitaire — c'est-a-dire I'un 
des grands organisoteurs de la defense de 
Madrid — lorsqu'il s'est chargé de la Di-
rection de la SOrete, a compris — bien 
qu'en ronchonnant — que le Gouverne- 
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ment lui confiait un poste ou moins oussi 
important que celui qui en avait fait l'un 
des hems les plus populaires de la capitole, 
apres avoir ete le grand heros de la de-
fense impossible d'Irun et de Saint-566os-
tien. 

Mais, a sa table, it ne cesse de mou-
greer : « Moi, un bureoucrate! Tu vois 
ca? » 

— Tu es tout. de meme plus tranquille 
ici qu'ovec tes Basques, lui objectons-nous 
pour le faire un petit peu roger. 

Ca ne traine pas : 

— Mes Basques! Si a !run nous n'avions 
pas eu nos poings pour munitions, parce 
que messieurs les dernocrates ne nous lois-
saient pas entrer nos wagons, les notres, 
tu entends, que nous pouvions voir de nos 
yeux, a qUelques metres, sur le quai de la 
gore d'Hendaye, et si, a Saint-Sebastien, 
je n'avais pas eu, en tout et pour tout, 
vingt caisses de munitions pour quinze 
mille hommes, de quoi !utter un quart 
d'heure, tu verrois oia ils seraient mes Bas-
ques aujourd'hui!... 

Grand Ortega! Mognifique camarode! 
Cette prise d'Irun par un ennemi arme 
jusqu'aux angles par l'Allemagne et l'Ita-
lie, et reussie porce que, a Hendaye, c'e-
tait un « gouvernement democratique » 
qui servait les foscistes, iI ne peut eri par-
ler sans s'exolter. Nous lui rappelons alors 
qu'opres, lui qui fut le premier gouver-
neur du Pays Basque en guerre, des qu'on 
l'enifoya au secours de Madrid, it ovanca, 
le premier jour, de douze kilometres, puis-
qu'il sillonna le Parc de l'Ouest, de ce la-
byrinthe de tranchees qui devaient rendre 
Madrid imprenable, precisement du cote 
ou it semblait qu'il dut etre pris. 

Maintenant, a la Direction de la SC1- 
rel.& it a epure » l'arriere, donne la chasse 
aux foscistes et aux espions embusques. II 
a avec lui tout son petit monde de col-
laborateurs irremplocables : le capitaine 
David, son « second s a la defense de Ma-
drid, et qui, it y, a un an a peine, etait 
ni plus ni moins qu'un dessinateur; son fits 
Antonio qui, avec d'autres etudiants, rem-
placait les livres par la guerre, dans les 
decombres de la Faculte;• et enfin, Felisa 
Lozaro, appelee par tous « Lq, Chiqui 
(diminutif de Chiquita-lo-Petitel, qui etait, 
jusqu'ou 18 juillet, dactylo dans une ban-
que, et qui a pris tellement ou serieux son 
role de secretoire d'Ortego, qu'elle l'a oc-
compagne dons toutes les tronchees, aux 
premieres lignes, partout ou les bombes 
et les obus auraient brise les nerfs de 
n'importe quelle femme. De n'importe 
quelle femme qui ne fCit pas cette frele 
jeune fille, toute menue, toute souriante 
et tranquille ou milieu des plus grands dan-
gers. 

Et l'orriere, c'est aussi, c'est surtout le 
rovitaillement du Front. Les paysans ont 
laisse la charrue pour le fusil? Eh bien! 
les autres laisseront leurs outils pour la 
charrue. La recolte est sacree; le ble, les 
pommes de terres rentres 0 temps, c'est 
une grande victoire. A l'appel de a Frente 
Rojo » (Front Rouge),orgone du Parti Com-
muniste 0 Valence, tous les dimanches, des 
brigades de choc s'organisent, parmi les 
travailleurs intellectuels et monuels, pour 
aller aux champs. On se fatigue, on s'e-
reinte meme, bien sCir; it y a d'abord le 
manque d'habitude, mais on en vient a bout 
tout de meme, et l'exemple a vite fait 
tache d huile : dans toute l'Espagne « loya-
le », ce sont ceux qui, it y a un an, n'au-
roient jamais pense a aller a la campagne.  
outrement que pour se reposer, qui rem-
placent les travailleurs agricoles portis au 
front. A Linares, le dimanche 27 juin, les 
cafes etaient fermes, les garcons etaient 
alles faucher. Et it y a rnieux en plusieurs 
endroits, ce sont des soldats et des gardes 
d'assaut, officiers en tete, qui vont, volon-
toirement, pendant les journees « de re-
pos s faire la recolte. 

II y a un on...! En cette annee, parmi 
les revers et les souffrances sans nom, la 
victoire s'est organisee. Maintenant on la 
sent, on la salt, car on salt qu'on souro 
faire, pour l'avoir, tout le necessaire. Le 
visage terrible de la defaite, ce n'est plus 
chez nous qu'on peut le voir : malgre Guer-
nica la martyre, malgre Euzkadi qu'ils 
croient avoir pris, ce visage terrible, ceux 
qui le montrent ce sont ces pauvres gars 
()merles d'Italie pour servir, eux, les eter-
nels meurt-de-faim, d'engrois 0 Ia terre sur 
laquelle, sans qu'ils sachent pourquoi, leurs 
tyrans les firent tomber a jomois... 
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Malaga s'est 
rendue. Les Crou- 
p e s 	italiennes 
entrent dons Ia 
ville 

jr
E ne rappellerai pas mon ar-
restation par le detail. Je ne 
parlerai pas de mes compa-
gnons de prison, ni de la ma-
niere dont j'ai ete traite dans 
les geoles de Malaga, Seville, 

la Linea. Qu'il me suffise de dire, etant 
enfin physiquement libre, que j'ai ap-
pris A quel point la liberte etait une 
chose relative. 

Mais je suis persuade que l'heure 
oil cette guerre de cauchemar tesse-
ra, c'est-a-dire, celle oil je serai li-
bre de parler, n'est pas eloignee, et 
j'ai le ferme espoir que ce moment 
sera pour la Republique espagnole ce-
lui de la liberte reconquise. 

• • 
Je vous ai conte comment ceux qui 

avaient la charge de defendre Malaga 
deserterent la ville le dimanche 7 f é-
vrier 1937. 

Or, le gouvernement de Valence a 
decide que les hommes responsables 
de la capitulation de Malaga seraient 
juges et chaties. 

Mais retournons b. mon journal; do - 
cument authentique, dans lequel j'ai 
note les faits de cette journee oil les 
rebelles penetrerent dans Malaga, 
alors que j'etais l'hote de Sir Peter 
Chalmers Mitchell. 
• Volr Regards dos I el 

et libere par l' action des masses 

ti 

Arthur IECIESTLER 

Arthur Koestler nous a conte, les semaines precedentes, avec une absolue fran-
chise, deprirnante un peu par fois — mais it ne convient jamais de taire une verite 
riche d'enseignements futurs — l'agonie, de Malaga. Le desordre, une faible part de 
trahison, opposes a l'heroisme de ceux qui meurent pour la liberte. 

Malaga a marque la derniere &ape de la defense inorganisee de l'Espagne republi-
caine. Apres la chute de la mile, tous avaient compris la necessaire, l'urgente necessite 
d'une conduite nouvelle des operations : discipline, obeissance, epuration rigoureuse 
des anciens cadres. 

Dans les articles suivants, le courageux journaliste anglais, temoin sans indul-
gence et cceur solide, nous dit is prise de la Mlle. Et sa propre capture. 

Puis, avec la meme rigoureuse impartialite, it va nous decrire les prisons de 
Franco, la a justices de Franco. 

Pages emouvantes, sur lesquelles plane la menace atroce de la ntort... 

Uons une rue 
devastee par 
le bombarde-
ment. U n 
maiden quit-
te le dernier 
une barricade 
faite de sacs 
de terre. 

e !tit de son arrestation 
3* 
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MORT PAR FRANCO 
LUNDI 8 FEVRIER 

8 heures. — Durant le dejeuner, 
j'ai observe, a l'aide de jumelles, des 
croiseurs rebelles arborant le pavilion 
jaune et rouge des Bourbon devant 
la port de Malaga. J'attends le born-
bardement, mais ils ne tirent pas. 

8 h. 30. — Des avions rebelles evo-
luent au-dessus de nous. Its ne 
cheat pas de bombes, pour le mo-
ment... 

9 heures. — Heure habituelle pour 
commencer les tirs d'artillerie. Pas 
une explosion. Soleil et silence mor-
tel. 

10 heures. — Un milicien blesse, 
desarme, tremblant et a demi mort 
passe devant la maison et demande 
de l'eau et des cigarettes. Tandis qua 
je lui donne du feu ses bras et ses 
jambes tremblent. 

« La route de la ville est toujours 
libre », demande-t-il ? 

— Oui. 
— Its ne me tueront pas? 
— Iis ne te tueront pas. 
— Etes-vous stir qu'ils ne me tue- 

ront pas? 
— Je suis str qu'ils ne te tueront 

pas. 
— Dieu vous benisse, senor... 
Il part en chancelant. L'ont-ils 

tue?... Qui pourrait le dire?... 
11 heures. — Les croiseurs et les 

avions rebelles continuent d'evoluer 
paisiblement sur l'eau et dans l'air de 
Malaga qui est toujours aux mains 
des gouvernementaux. 

Sir Peter et moi decidons de faire 
un tour en vine afin de nous rendre 
compte de ce qui se passe. 

Immediatement apres notre depart, 
une mitrailleuse invisible commence 
a crepiter dans les environs, la rue 
est prise sous le feu. Nous rentrons 
vivement; une famille de refugies en-
tre dans le jardin. Nous les saluon 
comme nous en avons l'habitude, du 
poing leve, salut usuel en Espagne  re-
publicaine, mais leurs bras restent 
immobiles. Nous 'eur demandons oit 
se trouvent les rebelles et la femme 

« Les nationalistes sont partout, 
sur les collines, ici, la. Depuis ce ma-
tin, it y a un drapeau blanc sur la 
tour de Ia residence du gouverneur. 

l'ambassade espagnole et de certains 
hommes politiques de Valence. 

Tout est fini. Nous sommes a la 
merci de Queipo de Llano. Malheu-
reusement, j'ai déjà eu l'occasion de 
faire sa connaissance. 

MARDI 9 FEVRIER 

Arrete a 23 heures. 
L'histoire de l'arrestation de Sir Pe-

ter Chalmers Mitchell et de moi-
meme fait partie d'un ensemble de 
coincidences extraordinaires qui 
prouvent que c'est dans la vie que 
l'on pulse les meilleurs romans. 

Ici, je dois faire un petit retour en 
arriere. En aoiit 1936, un mois apres 
le declenchement de is guerre, je me 
rendis, au titre de correspondant par-
ticulier, a Lisbonne et a Seville, ofi je 
fps regu par le general Queipo de 
Llano. 

Comme tous les journalistes, je de-
vais me tenir en contact etroit avec 
le capitaine B., chef des services de 
presse du gouvernement de Burgos. 
A la suite d'une discussion avec un 
correspondant nazi et quelques pilo-
tes allemands dans le hall de l'Hotel 
Cristina, je fus denonce au capitaine 
B., comme etant un homme de gau-
che irreductible. Je dus partir done 
assez precipitamment pour Gibraltar. 

Depuis cette époque, aucun corres-
pondant liberal ne fut admis en ter-
ritoire rebelle. Et le capitaine B. jura, 
ainsi que me le rapporta un collegue 
frangais, que si jamais retais pris, 
je devais etre fusille sur-le-champ. 

Or, ce fut precisement entre les 
mains du capitaine B. que je tombai 
a Malaga... 

Le capitaine B... avait un cousin 
qui vivait a Malaga, et ce cousin --
que nous appelerons le Senor B... — 
devait a Sir Peter d'etre en vie, celui-
ci l'ayant soustrait aux anarchistes. 

tOrtir«ft, 

ken 'trite 
a 'bon+ 	a re- 

duit a une facade de-
mantelee, la deflagra-
tion d'un obus de gros 

Ita rertg 	se 
IAA, MIME 

• • 

Malaga s'est rendue. 
Et je me souviens de la derniere de-

claration du colonel Villalba, mon-
tant dans sa voiture : « La situation 
est difficile, mais Malaga resistera. 

13 heures. 	Un officier portant le 
casque gris de l'armee italienne ap-
parait sur la route de Colmenar, juste 
a roppose de notre maison, 

Il inspecte les environs et tire un 
coup de revolver en l'air. Immedia-
tement, 200 fantassins descendent la 
rue en ordre parfait. ns chanter _t 
l'hymne a Mussolini, « Giovinezza ». 

Passant devant la maison, Es nous 
saluent et les domestiques, qui, bier 
encore, levaient le poing, font main-
tenant le salut fasciste. 

Lea troupes defilent sans arret. Noun  
sortons sur le balcon comme si nous 
passions les troupes en revue. Sir Pe-
ter et moi devons lever le bras. Nous 
evitons de nous regarder. 

3 heures. — Une compagnie d'in-
fanterie italienne occupe les envi-
rons. 

4 heures. — Du cote de la ville on 
entend des clameurs, des hourras et 
des applaudissements. Les rebelles 
sont entres dans Malaga. 

4 h. 30. — Des autos ornees de fa-
nions aux couleurs des Bourbons cir-
culent dans les rues. Venant de la 
ville, on entend, a intervalles regu-
lir.rs, des detonations. Un domestique 
emet l'hypothese que, Ia bataille etant 
terminee, ces detonations indiquent le 
(t commencement de la repression 
contre les criminels rouges 

Je briile quelques papiers compro-
mettants : lettres d'introduction de 

Le Senor B... possedait une pro-
priete voisine a celle de Sir Peter. Il 
etait membre de la phalange fasciste 
et lorsque la rebellion fasciste fut  re-
primee a Malaga en juillet 1936, it vint 
a la maison de Sir Peter pour lui de-
mander aide et protection. 

Sir Peter l'installa a l'etage supe-
rieur de sa maison, dans la piece me-
me que je devais occuper plus tard, 
et le Senor B... lui remit des docu-
ments enfermes dans une enveloppe 
que Sir Peter enferma dans son se-
cretaire. 

, l'e 
habitants 

o Malaga, 
yant 	nt les trou- 
_ italignnes. 

Le lendemain une patrouille anar-
chiste fit une perquisition dans la 
maison. Its ne voulaient pas deranger 
Sir Peter, connaissant son attache-
ment au gouvernement republicain, 
mais ils voulaient avoir les documents 
du Senor B... qui vivait dans la mai-
son. 

Sir Peter dut remettre les docu-
ments. Le chef des anarchistes, un 
jeune garcon, ouvrit l'enveloppe. La 
premiere chose gull y trouva etait 
une carte de membre de la g Pha-
lange Ia seconde etait un program- 

me d'un music-hall parisien. Il se 
blait tres satisfait de ses deux trou-
vailles. 

Sir Peter eut une idee heureuse, ce 
qui lui arrivait fr6quemment. 	• 

Ecoutez-moi », dit-il doucement, 
4c nous allons partager : to gardes 
le programme et je conserve la car-
te... » 

L'anarchiste qui, ainsi que je l'ai 
déjà dit, etait tres jeune, fut d'abord 
indigne, puis accepta rechange par 
sympathie pour Sir Peter. 

Quelques jours plus tard, le Senor 
B.. .. se refugia a Gibraltar avec l'aide 
de Sir Peter et du Consul britannique 
a Malaga. 

Ses bagages resterent chez Sir Pe-
ter et sa maison fut transformee en 
hOpital militaire. 

Le lendemain de l'entree des rebel-
les, le Senor B... revint a Malaga et 
fit une visite a la maison de Sir Peter 
pour rentrer en possession de ses ba-
gages. C'etait le mardi 9 fevrier a il  
heures du soir, a l'instant meme ou 
son cousin, accompagne de deux of-
ficiers, vint m'arreter, le canon de 
son revolver appuye sur ma nuque. 

retais done sauve, pour le moment 
tout au moins, grace au vieux pro-
gramme de music-hall parisien... 

Une telle intrigue presentee dans un 
film ferait hausser les epaules. 

(Copyright « Regards v et « Opera 
Mundi 
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Itssont 

par un journalists tnadrilene 

Fernando de la MILLA 

l'approche des fascistes 

d e la capitale v u e 

de la redaction du 

jr
E hais la fanfare herolque, et 
pour ce numero special de I Re-
gards a, consacre a l'Espagne re-
publicaine, je veux simplement 
rassembler, vus d'un angle sim-
ple et humain, quelques souve-
nirs d'un moment difflcile de la 

defense de Madrid. Quand je raconterai 
tin instant de faiblesse, je dirai vrai. 
Quand je decrirai l'emportement, l'ivres-
se, le sublime d'autres instants, croyez-
moi de la meme maniere. En parlant de 
notre guerre, je dirai du bon et du mau-
vais; je ne dirai rien d'inexact. 

Journaliste, je vous apporte tine vision 
de notre guerre apergue de la redaction 
de mon journal.-Une redaction est tou-
jours une « caisse de resonance a impla-
cable et terrible. Les evenements y ob-
tiennent une repercussion amplifiee, im-
mediate et vertigineuse. 

Il m'agacait, mon directeur, Alfredo 
Cabanillas. Rien n'enerve plus tin ner-
ve= que quelqu'un qui n'a pas de nerfs. 
Depuis le commencement de la guerre, 
mon directeur avait abandonne son bu-
reau et s'etait installs dans la salle de 
redaction, tits vaste salle, au decor by-
zantin, aux murs couverts de sentences 
latines. Cabanillas, plus qu'un directeur, 
etait un bon ami, un cordial confrere; 
il voulut etre parmi nous, tout comme 
un autre camarade, recevant les dernie-
res nouvelles en meme temps que nous,  

cherchant, pour ainsi dire, une commu-
naute de travail, d'emotions et de dan-
ger. De danger, il y en avait, car la re-
daction donne sur la rue et l'on pouvait 
s'attendre, a cheque instant, a la visite 
de quelques belles de fusil ou de quel-
ques obus. 

• • 

C'etait la date tragique : le 7 novem-
bre. Les fascistes etaient la, dans la 
banlieue, a l'entree meme des quartiers 
ouvriers. 

Cabanillds s'approcha de ma table : 
Tiens, Mille. Tu vas me faire un 

joli petit article sur la reorganisation de 
notre economie au lendemain de la vic-
toire... 

C'en etait trap ! J'eclatai ! 
— Tu es foul 
— Comment ? 
— Je to dis que tu es fou. Tu ne vois 

pas qu'ils sont la, que nous ne pouvons 
rien faire, qu'il n'y a ni canons, ni fusils, 
ni poudre ? Ne vois-tu pas qu'on nous 
abandonne, que meme la France, notre 
France se f... de nous ? Et main tenant, 
tu veux un article sur notre reorganisa-
tion economique et tu parles de notre vic-
toire !... 

- Mais.,. 

— Mais quoi ? Un article de ce genre 
ce stir... Eh bien! tu sais, ce serait une 
belle rigolade ! 

— Peut-on savoir, mon ami, ce que tu 
as ? 

— J'ai faim, j'ai sommeil, j'ai la fie- 
vre ! Et j'en ai marre, du journal, de toi, 
du Gouvernement, de la democratie et 
de tout le fourbi. 

— Ii faut pourtant, mon petit, faire le 
journal. 

— Non. Quand on ne peut plus s'en-
tendre sous le fracas de la canonnadei-ele-
la fusillade, des maisons qui s'ecroulent, 
quand les gens meurent eventres dans 
les rues, on ne fait plus de journaux. On 
fait la guerre tout simplement, mais pas 
avec de la paperasserie, mais avec des 
fusils et des balles. Allons, ferme ta boite, 
et tous au front ! Mais rester ici comme 
de pauvres bougres en attendant qu'on 
vienne nous faire souter la cervelle, ah 
gal tu sais, ne compte plus sur moi 

• • 

Quelques confreres qui s'etaient appro-
cites faisaient un demi-cercle devant ma 
table. 

Les uns affirmaient que j'avais raison. 
(Ils se trompaient comme moi.) D'autres 
me blamaient. (Ils n'avaient pas tort.) 

On rappela les gentiles promesses des 
fascistes aux redacteurs du I Herald() de 
Madrid *. Les gens de Franco nous te-
mcignent tine predilection vraiment tou-
chants. 

Et, pourtant, 	« Heraldo a n'est pas 
un journal extremiste. II est simplement 
un journal republicain-democratique. 
Mais les fascistes ne pardonnent pas le 
fait que leurs proprietaires, les Freres 
Busquets, de grands industriels de Bar-
celone, des bourgeois, enfin, aient consa-
ere leur argent a la cause du peuple. 

• • 

L'apres-midi, ea, chauffait vraiment. 
Les mauvaises nouvelles, les bruits les 
plus decourageants, se succedaient sans 
cesse. 

Nous avions reuni une petite assem-
blee ou l'on echangealt des opinions et 
des projets. 

— S'ils entrent, disait l'un, quand tout 
Sera perdu, je lacherai pied vers Valence. 

Un autre : 
— Non, je n'attends pas froidement que 

l'on vienne me chercher. Au dernier mo-
ment, je me lance dans la rue. On mour-
ra en tuant. 

Tel autre, optimiste, merveilleux naïf : 
— Mais, enfin, c'est idiot de • penser 

qu'ils vont nous fusilier tons. Le pire qu'il 
puisse nous arriver a nous, pauvres pe-
tits journalistes de rien du tout, c'est 
qu'on nous foutra dam un camp de con-
centrat'on. Autrement, eh be ! ga serait 
le comble. Barbouiller toute sa vie des 
inepties a quatre sous pour finir le long 
d'un mur, devant un peloton... 

Ruiz de la Serna, grand poete et cri-
tique musical, charge aussi, le malheu-
reux! lui si delicat, si sensible, de 
l'enaisse information municipale, super-
bement intelligent et superbement pares-
seux et aboulique, debita son plan avec la 
plus simple et touchante placidite. 

— Non, je ne me fais pas d'illusions. 
S'ils prennent Madrid, nous, tons, abso-
lument tons, nous serons bien foutus: 
Mais moi, vous savez, moi, je ne bouge 
pas. D'ailleurs, ils vont fouiller toutes les 
maisons. Je reste chez moi. Heureusement 
jai pu rassembler quelques bouteilles de 
fine. Mes deux files sont a Valence. Ma 
femme va partir aussi. C'est parfait. Je 
vais me saouler fastueusement, puis je 
vais attendre, puis je vais recommencer. 
Et je vous assure que je ne vais pas boire 
pour oublier mes peines, comme dans les 
tangos, ma's pour mon bon plaisir. Relire 
Cervantes en devenant saoul !... Je suis 
modeste et je n'en demande pas plus. 
Ce n'est pas que je sois plus courageux, 
plus stoique que les autres; c'est, tout 
simplement, que ma paresse, mon apa-
thie, mon indolence sont tenement insur-
montables que je me sens tout a fait 
incapable du moindre effort. On meurt... 
Tent pis. On aura, tout de meme, creve 
pour quelque chose qui en vaille la peine. 

• • • 
Puis ce furent les sirens de la police, 

des usines, des edifices publics qui an-
noncerent l'approche de l'aviation enne-
mie. On ne bougea pas. Un peu, sans dou-
te, par habitude. Un peu aussi, peut-etre, 
pour ne pas < decomposer la figure a. 

Quelqu'un nous fit remarquer l'attitude 
de Juanita Olmedilla, notre critique dra-
matique, tete magnifique, puriste obsede, 
styliste jamais satisfait, et en plus de 
cela, un drOle de type, boheme et cyni-
que a outrance. Depuis le 18 juillet, it  

s'habillait en milicien, arme jusquauA 
dents. 11 s'etait battu comme un brave a 
la prise de la caserne de la Montana (no-
tre Bastille). Moitie correspondent de 
guerre, moitie guerrier effectif, it venait 
de parcourir tout le front de l'Andalousie, 
accourant a Madrid aussitot qu'il appre-
nait le danger couru par la capitale. 

Chose etonnante, it ne prenait pas part 
a notre conciliabule. Il se tenait a l'ecart, 
a sa table, travaillant sans mot dire. 

On l'interpella : 
— Et toi, Juanita, qu'est-ce que tu dis? 
— Je ne dis rien. Laissez-moi tran-

quille. 
Trois explosions formidables. chacune 

plus proche. 
Its nous cherchent, fit quelqu'un. 

D'autres camarades, la plupart affir-
merent leur pleine assurance en faisant 
des invocations herolques. 

— Ecrasez-nous ! C'est egal ! I1 faudra 
nous aneantir tous avant de pouvoir 
prendre Madrid ! Nous vous disputerons 
le terrain pouce par pouce : cheque rue, 
cheque maison, cheque chambre. Vous 
en aurez pour longtemps! 

Un tout petit homme qui venait d'en-
trer au journal pour remplacer provisoi-
rement deux camarades combattant au 
front, se permit de dire : 

— Je ne sais pas, mais je crois 
n'y a plus rien a faire. Surtout, it faut 
faire attention, parce que... enfin... plus 
on leur resistera, plus ils deviendront fu-
rieux. Its vont faire une bouoherie epou-
vantable. Et, tout de meme... quand on a 
bien prouve son herolsme et qu'on ne peut 
plus... 

Nous ne lui laissames pas finir son vi-
lain discours et tombames sur lui comme 
une trombe. 

Le directeur s'empara de lui pour l'ar-
racher notre indignation et lui creche 
a la figure : 

— Miserable, lathe ! 

• • 

Mais Juanito Olmedilla, si bavard. si  
exuberant a l'ordinaire, ne sortait pas de 
son mutisme. Il s'etait contente de lever 
un peu la tete pendant la petite bagarre 
avec le sale type. On le taquina. 

— On dirait, mon vieux, que tu as peur. 
Il se dressa tout pale, fremissant, les 

yeux exorpites. 
— J'en ai assez, hurla-t-il, de toute 

votre comedie herolque. Oui, moi, je 
bourre le crane aux autres, mais je ne 
suis pas si bete pour me bourrer le mien 
mci-meme. Oui, j'ai peur. Je le dis, je le 
declare, je le proclame ! Avez-vous bien 
entendu ? J'ai peur ! Je n'ai pas cesse 
toute la nuit d'entendre la fusillade.. Je 
n'en puis plus. Et pourtant, je ne suis 
pas un lathe, vous le savez tous parfai-
tement. J'ai accompli mon devoir comme 
tons les autres, peut-etre plus que quel-
ques-uns. Mais les nuits d'insomnie m'ont 
detraque. Et cette nuit j'ai conclu que 
je ne veux pas mouth. Non. 

Je ne veux pas mourir ! Je suis jeune, 
j'ai travaille toute ma vie comme tin 
chien pour ne reussir qu'a gagner peni-
blement mon pain. Je conserve tous mes 
desirs, tons mes reves intacts. Et main-
tenant, mourir, et mourir devant un pe-
loton de brigands. Non Je me refuse ! 
Je ferai une absurdite, je ferai n'impor-
te quoi. Mais je ne rests pluS ici sachant 
gulls approchent et ceie nous n'avons 
rien pour les contenir. Cela est plus fort 
que moi. Et je sens clue je deviens fou. 
Je n'en peux plus ! 

Sanglotant, le malheureux tomba stir 
la table. 

Cabanillas intervint cordialement. 
— Voyons, tu es enerve, tu es ereinte 

comme tout le monde, voila tout. Bois 
un peu de cognac et go, ira mieux. Tu n'es 
pas un niche et tu l'as bien prouve. 

— Non, cette nuit je me suis revels 
moi-meme. Je suis un 'ache ! Je suis un 
Niche! 

11 ne Malt pas. Il ne rest pas. Il est 
simplement un homme blesse, capable de 
tous les herolsmes et de toutes les fai-
blesses. 

Un homme, a peu pres, comme tous les 
autres. 

Le reporter politique vient d'entrer 
dans la redaction. Son calme est trop 
force, it n'y a qu'a le voir. Mon Dieu ! 
it chantonne , aussi ! Tres lentement —
meme tits cinema — it the son pardes-
sus et son chapeau. 

Nous l'interrogeons, tous, en meme 
temps. Il fait un terrible effort pour sou-
rire. 11 n'y reussit que peniblement. 

A la fin : 

— Le Gouvernement va partir pour Va-
lence, dit-il. 
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Une exclamation generale. 
— Non ! ! 
— Bon. Comme vous voudrez. 

Un long silence accablant. Peu a peu, 
on se refait. Je signale la a complicite 
de Cabanillas. 

— Tu la savais ! 

Il avoue : 

— Parfaitement. J'allais vous le dire 
tout a l'henre. 

Qtfelqu'un fit : 
— Alors, quoi ?... Est-ce que c'est fun? 
Cabanillas resuma la pence de beau-

coup d'cntre nous : 
— Fini ? Pourquoi ? Le Gouvernement, 

bien entendu, a eu tort. II a eu tort de 
rester ici jusqu'a maintenant. On le lui 
a bien dit, mais it ne voulait pas &ou-
ter. 

Ruiz de la Serna ricana : 
— Si on l'avait su, on aurait fete tant 

bien que mal notre dernier numero. 
— Notre dernier numero ! riposta Ca-

banillas. Veux-tu te taire ? 
Pour la premiere fois, it parlait d'une 

voix rauque, quasi etranglee. 

La-dessus, on s'engagea dans toute une 
serie de rigolades d'un humour trucu-
lent et macabre. Au fond de la brutale 
bouffonnerie se cachaient l'epouvante et la 
frousse. Tous d'accord pour faire le 
clown, mais personne ne s'y trompait. 
Nous nous embrassions en feignant des 
gemissernents et des Niagaras de larmes. 
De la farce, la plus naive et la plus gro-
tesque, et, peut-titre aussi, Ia plus stu-
pide. 

Je me lassai vite de 1' effroyable mas-
carade, plus dramatique que notre drama 
meme. 	m'assis dans un coin et le pen- 
sai a ma femme et a ma fille. Ce n'etait 
plus de la peur, c'etait de la colere et 
de la rage contre ceux dans lesquels nous 
avions mis la plus sensee et la plus fon-
dee des esperances. Nous avions raison, 
nous avions tcute la raison, nous avions 
une raison si imposante, si gigantesque 
que, pour accepter d'8tre tellement aban-
donnes it fallait aussi accepter qu'on etait 
devenu fous et qu'on n'y comprenait plus 
rien. Pourtant mci, qui etais — qui suis 
— presque un Francais par la nature 
de mon instruction, mes affinites electives, 
mes liens familiaux, et enfin, par ma li-
berte inalienable de choisir mes prefe-
rences et mes amours, moi, dans mon 
petit coin, rongeant mon amertume, je 
songeais a la France et je me refusais, 
malgre tout, a en conclure que tout cela 
etait encore un espoir dew. 

On remarqua mon isolement. Et pour 
dissimuler mon agitation, je me mis be-
tement a repeter notre a no pasaran 
en l'accompagnant de petits coups sur la 
table. Si je ne le faisais pas pour rire, 
je le faisais bien pour ne pas pleurer. 
J'avais commence doucement, gardant 
avec les petits coups, un rythme tres mar-
que, tres juste, tres précis. Quelque chose, 
enfin, de musicalement geometrique. 

Et tout le monde m'imita : 
No pasaran! No pasaran! No pasaran! 

Le ton s*elevait progressivement. Caba-
nillas, d'abord, nous supplia de nous cal-
mer. On l'envoya promener. Il a ri et it 
a prls part a notre concert. Les employes 
du hall. le chasseur, les cyclistes, vinrent 
vcir ce qui se passait. Et le chceur aug-
menta d'ampleur. Puis, ce furent ceux 
de l'Administration qui vinrent voir si 
la redaction n'etait pas devenue ma-
boule. Et notre entrain les entraina. 

No pasaran; No pasaran: No pasaran: 

Ce furent encore les typographes, les 
linotypistes. les machinistes, les gees qui 
attendaient dans le vestibule. Deux cents 
voix de plus. Il n'y avait plus de place 
pour une mouche. Ou ouvrit les portes 
donnant sur le hall et sur l'escalier. On 
etouffait. On ouvrit encore la fenetre du 
grand balcon sur la rue, d'oii montaient 
deja d'autres c No pasaran ss unanimes. 

Nous n'etions pas devenus serieux. Nous 
etions devenus furieux. Des figures con-
gestionnees. Des poings leves et des coups 
de poing sur les tables, les chaises, les 
armoires, les machines a ecrire. Des ges-
tes magnifiques d'affirmation irrefutable. 
Nous nous regardions sans nous voir. 
Chacun s'etait isole dans son exaltation. 
C'etait l'emportement, le ravissement, 
l'extase ! Oui, nous etions devenus fous, 
heureusement, glorieusement, divinement 
fous. 

No pasaran! No pasaran! No pasaran! 

Its ne sont pas passes. 

V
OUS ovez, cher Pyrrhus, des la re-
bellion des generaux espognols, 
formule des vceux pour les Repu-
blicains — et preconise leur de-

sormement par ('embargo sur les armes. 
A peine les ovions de M. Mussolini torn-
baient-ils en Afrique du Nord que vous 
vous felicitiez du song-froid de M. Delbos. 
Pour nous mieux occabler, vous oyez bap-
tise ce bon tour et cette mauvoise po-
litique de a non-intervention » et ceux 
qui refusoient de rompre avec le gouver-
nement regulier de l'Espogne d'interven-
tionnistes, c'est-6-dire de bellicistes, et 
aussi de staliniens, et merne d'energume-
nes. Vous oyez, hautement, proclame vo-
tre sympathie envers ceux qui meurent 
pour la liberte du monde, puis, vous avez 
couru au plus presse : vous avez proteste 
contre ('execution de Zinoviev et — hier 
encore — redige une solennelle declara-
tion en faveur de ceux qui, en Catalogne, 
traiterent la mobilisation de a trahison de 
la classe ouvriere » et susciterent ces trou-
bles de Barcelone, qui ont coute si cher a 
l'Espagne envahie. 

Je vous of rencontre plusieurs fois de-
puis que, pour la defense de lo paix, nous 
ne nous rencontrons plus. Vous ovez souri 
lorsque je vous oi dit : e La guerre que 
vous voulez eviter, Pyrrhus, est commen-
cee, out, la guerre que les fascismes se doi-
vent de mener contre les democraties, et 
cette guerre, je souhaite avant tout que 
les dernocraties ne la perdent point! » 
« Allons donc! repondiez-vous, la guerre, 
cette guerilla! Mon cher, vous n'avez pas 
connu Verdun... A Et il etait bien vrai que 
la guerre n'etait pas encore la guerre to-
tale qu'elle devient, lentement, sOrement. 
Comme elle n'etait pos encore lo guerre 
generale que peut-titre elle deviendra —
non- interventionnellement! 

C'est que, cher Pyrrhus, nous ne som-
mes pas antifascistes de la merne facon, 
vous et moi. Vous etes antifasciste de cceur. 
Mais vous etes plus integrolement pacifiste 
qu'ontifasciste.Votre pocifisme est militant, 
et dussiez-vous declancher dernain un ine-
luctable catoclysme, vous refuseriez aujour-
d'hui d'en envisager l'eventualite. Votre 
pacifisme est militant. Votre antifoscisme 
est platonique. Aussi bien etes-vous moins 
antifasciste qu'onti-antifosciste. Vous ovez 
moins peur, dans votre pocifisme integro- 

lement aveugle, du foscisme que de notre 
refus du fascisme. 

C'est pourquoi vous ovez applaudi aux 
reculodes de ('Europe democratique; c'est 
pourquoi vous ovez denonce, choque fois 
que de nouveaux canons ollemonds de-
barquaient a Saint-Sebastien, choque fois 
que de nouvelles troupes itotiennes debar-
quaient a Codix, lee bourroge de crone * 
de lo presse de gauche. II n'est depuis un 
on qu'un acte contre Ia poix que vous 
oyez stigmatise avec vigueur. Ce ne fut ni 
le bombardement d'Almeria, ni le discours 
de Mussolini ( « ne les excitons pos, 
voyons! »1, ce fut le cri d'alarme de 
« L'CEuvre » au sujet du Maroc espagnol. 
Car vous etes vigilant, Pyrrhus, oh! corn-
bien vigilant! 

Et votre politique aboutit 0 so fin logi-
que : les foscismes se moquent de vous 
— et de nous. 

Vous voici victorieux... Pyrrhus! 

Que disions-nous, l'on posse? Que Ia re-
bellion n'avait etc possible qu'ovec le con-
tours du fascisme international, que le 
general Sonjurjo revenoit de Berlin, lors-
qu'il s'envola de Lisbonne, que si nous 
hesitions a soutenir le gouvernement repu-
blicain, le gouvernement regulier de l'Es-
pagne, les dangers de guerre se multiplie-
raient. Vous nous traitiez de derouledards. 
II fallut, pour sauver Madrid, le discours 
de Maisky, 0 Londres, et que l'U. R. S. S. 
tint parole. Aujourd'hui, M. Bure ecrit : 
« J'oi etc partisan de la non-intervention; 
je me demande si je ne me suis pas tram-
pe. » Notre ami commun, Guehenno, porte 
comme it se doit. Mois vous, Pyrrhus, vous, 
plus revolutionnaire que quiconque, quand 
prononcerez-vous votre « meo culpa 

Que disions-nous ('an passe? La politi-
que de non-intervention ne seroit conce-
vable qu'appliquee par tous, avec rigueur, 
mais comment esperer que le foscisme ne 
soutienne pas le mouvement qu'il a pro-
vogue, si nous l'assurons qu'il ne court au-
cun risque 0 le faire? Ce n'est pos parce 
que les democroties renonceront a leur so-
lidarite que le fascime international perdro 
de so virulence. Vous repondiez en nous 
accusant de manquer de confiance en Hit- 
ler; vous .disiez : ce n'est pas 	stion de 

confiance ou de mefionce... bien plutot : 
piquons-le d'honneur! 

Nous disions : deplorable colcul que so-
crifier l'Espagne a lo poix du monde; le 
foscisme n'est pos un ogre dont lo foim 
s'apaise; sacrifier l'Espagne, c'est perdre 
les chances de lo dernocratie froncoise, et 
non souver la poix. Vous repondiez : 
4(  Vous souhoitez Ia guerre, par haine du 
foscisme! 

Nous disions quel terme fixer 0 ce jeu 
de dupes? Vous irez de reculade en rebuf-
fade; choque jour le danger s'accroit — et 
si vous devez un jour dire : non! ce non 
sera plus mem:Kant pour Ia poix qu'il ne 
['eat etc oujourd'hui... Vous repondiez : 

Nous serons fermes, comptez-y. II fout 
qu'oux yeux de tous les peuples le fascisme 
porte la responsabilite du conflit qu'il pro-
voqueroit. s Mois ('intervention ouverte, 
avouee, proclamee, de Mussolini vous loisse 
non-interventionniste. (Et quels moyens de 
faire entendre la verite aux peuples us-
servis? Censure o Rome. Censure a Berlin. 
La presse allemande ,n'a pas public les 
propositions franco-ongloises. Ceux qu'a-
veugle encore le hitlerisme ne sovent rien, 
rien, rien.) Mais vous, votre logique li-
neoire vous sotisfoit, Pyrrhus : Chaque jour 
de poix, dites-vous, est une victoire sur 
la guerre. Ce qui serait vrai... si la guerre 
n'etoit commencee, Pyrrhus, encore que 
vous n'y porticipiez pos : desormois, cho-
que journee de guerre est une defoite de 
la paix. Sachez qu'en 1 91 4, un quart 
d'heure avant le debut des hostilites, it 
etoit trop tard pour eviter la guerre... une 
heure aussi... et deux jours... Dons toute 
agonie, un moment arrive — d'ailleurs in-
discernable — o6 it est trop turd pour 
souver le mak:1de — ou Ia paix. Loisser ve-
nir ce moment, ce n'est pas « gagner du 
temps », c'est perdre la paix! 

Lorsque nous disions : la politique qui 
merle a la guerre mondiate, c'est la votre, 
nous ovions raison. La preuve en est foite! 

Lorsque nous mettions le monde en garde 
contre une intervention de plus en plus 
grande des foscismes en Espagne, nous 
etions les vrais defenseurs de l'Espagne et 
de lo democratie. 

Lorsque nous voulions interdire aux fas-
cismes, alors que la defoite de Franco ne 
les cut pas compromis, de s'engager plus 
avant, nous etions les veritables freres des 
pacifistes allemands et itoliens, nous etions 
les vrais defenseurs des peuples opprimes, 
qui ne se libereront pas par l'apport de 
boionnettes otrangeres (nous sauvions Ia 
face au foscisme, pent-titre, du moins nous 
sauvions la poix). Le vrai belliciste, le 
vrai aveugle, c'etait vous, Pyrrhus. 

Je suis severe pour vous, qui etes mon 
omi. Aussi, je veux ojouter que je vous 
sais de bonne foi. Non, Hitler ne vous paie 
pos Pour qu'il vous paie avant, it foudrait 
que vous soyiez le troitre que vous n'etes 
pos; pour qu'il vous paie apret, it fou-
droit qu'il ait le sens de l'ironie... 

Que du mains cette affreuse armee vous 
serve d'exemple. Soyez plus preoccupe de 
combattre la guerre — la guerre qui est 
16, 6 Bilbao, 0 Madrid — que nos allies 
de lo Poix, ou nos omis .du Front Popu-
laire. Et quand les assassins crient : e La 
parole est au canon! », ne soyez plus dupe 
de vos scrupules. II ne s'agit pas de ga-
gner le Porodis : it s'agit de ne pas per-
dre ce qui reste de liberte sur terre! 

4 
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LE MONDE CATHOLIQUE ET 
LA GUERRE D'ESPAGNE 

(Salle de la page 16.) 

Mais qu'est--il arrive a partir du •143 juil-
let ? La majeure partie du delve et des ca-
tholiques s'est rangee, des le premier mo-
ment, aux cotes des militaristes rebelles et 
s'est proclarnie fasciste. Le peuple a repon-
du. Est-ce que moi, catholique, je dois me 
montrer gai  a cause de ces evenements ? Pas 
du tout, mais je suis un homme de logique. 
Je suis un avocet et je suis habitue a con-
naitre, a apprecier les causes or les conse-
quences. Et quand je considere la conduite de 
certains catholiques et du clerge de mon pays, 
je suis oblige de deplorer, mais de cornprendre, 
les represailles des masses populaires. 

Alors, s'il n'est pas vrai que le gouver-
nement etait communiste, s'il n'est pas vrai 
que la liberte de conscience stair persecute*, 
pourquoi la rebellion ? 

C'est bien simple. En Espagne les riches, 
les grands proprietaires ont de la propriete 
une conception feodale. L'armee a de son 
office une conception de caste, de caste privi-
legiee. Et tout cela allait •prendre fin avec la 
Republique, une Republique cependant bien 
bourgeoise, lente dans ses procedures et res-
pectueuse des interets conservateurs 1 Et voila 
pourquoi la guerre. Ne cherchez pas une autre 
explication. 

Souvent vous entendez, quand on pane 
des rebelles : « Ils defendent la religion ». La 
religion ? Avec des Maures ? Mais s'ils sou-
haitent ressusciter la legislation du XVe  sie- 
cle, nous verrons la persecution des Juifs —
ce ne serait pas original, it faut le reconnaitre 
—, nous verrons la persecution des socia-
hates, nous verrons la persecution des mons, 
nous verrons la persecution des liberaux. 

La  question, qui pour certains peut aller 
jusqu'au cas de conscience, cut ete, ai-je be-
soin de le dire, plus facilement resolue, si, 
aux premiers jours de la revolution, des re-
ligieux reguliers ou seculiers n'avaient pas 
ete supplicies ou massacres indeniablement 
parce qu'ils etaient religieux et pour cette 
seule raison. J'estime, pour ma part, que ces 
massacres n'ont aucune espece d'excuse ; 
mais it n'y a pas un homme de bonne foi. 
croyant ou incroyant, qui ne les reprouve. 
Alors quo la situation telle que j'ai du trop 
brievement la resumer. montre a l'evidence 
qu'il 'sagissait d'un reglement de cornptes 
entre hommes, je ne tirerai jamais argument 
du • fait que des exaltes ou des elements im-
purs aient ete trop loin, pour abandonner 
l'ensemble des troupes qui se defendaient le-
gitimement. 

Et je ne peux rien dire de plus fort quc 
ce qu'avancent les Dominicains anglais dans 
un texte que tous les croyants devraient con - 
naitre : 

. En cc qui concerne les ,persecutions 
religieuses, it faut s'entendre : • ou bien les 
pretres et les religieuses d'Espagne sont des 
martyrs, ou bien its ne le sow pas. S'ils le 
sont, it est sacrilege &exploiter leur sang et 
tears souffrances pour attiser la guerre fra-
tricide at pour demander une intervention 
etrangere en favour des rebelles. Dieu doit-il 
lui aussi devenir fasciste ? 11 West pas hon-
nete de vouloir faire de Dieu le policier de 
l'Etat, chargé de sauvegarder egalement les 
biens materiels de l'Eglise. 

Heureusement, une grande partie de 1'o-
pinion catholique se refuse de suivre la voie 
que lui indiquent les forces de la reaction qui 
defendent leurs privileges: It 

Robert HONNERT. 
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SUR LE FRONT 
D'ARAGON 

(Suite de la page 9.) 

Dans les,  tranchees, j'ai rencontre un 
combattant, un paysan aragonais. Je l'ai 
reconnu a la cicatrice snr la joue. 

Au mois d'aout,  it nous  fit rire :  it 
etait arrive a. Barbastro, arms d'un mous-
queton antique, en disant : « J'ai chasse 
les  sarigliers, maintenant je vais chasser 
les generaux. a Nous echangeons des pro-
pos; soudain, it se met a  rire joyeuse-
ment : « Tu vois ? Des tanks, de vrais 
tanks ! 

Un Catalan m'a dit recemment : 
Rien a faire, nous sommes un peuple 

pacifique. En Catalogne, nous avions de 
bons peintres, des chimistes, des horti-
culteurs, des ingenieurs, mais nous n'a-
vons jamais eu de grands generaux... 
Jusqu'aux termes militaires qui manquent 
dans notre langue...  a.  Par maiheur, la 
terminologie fasciste n'est pas bien com-
pliquee • e Bombes italiennes a et t obuc 
allemands a, on n'a guere besoin d'un 
dictiorinaire pour s'y entendre. 

Le moment est decisif pour la Catalo-
gne. Pendant onze mois, le front arago-
nais etait une• frontiere immobile : d'un 
cote, les potences de Saragosse, de  l'au-
tre. les cafes de_ Barcelone. Maintenant. 
ce front est en mouvement. Aujourd'hui, 
ce sont les republicains qui attaquent.  Qui 
peut affirmer que les chemises noires qui 
pillent actuellement le pays basque ne 
prefereront pas demain Lerida a Guada-
lajara, pleine de souvenirs ? Si les repu-
blicains ne reussissent pas a deloger les 
fascistes des montagnas aragonaises. 
ceux-ci se dirigeront vers la cote. Les 
ecriteaux : t Attention ! Direction du 
Front 	n'auront bientot aucun sens. Le 
front aragonais vit ses derniers jours : 
les fascistes veulent in transformer en 
front catalan; l'unite et la fermete des 
republicains peuvent le transformer en 
front de Navarre, 

Ilya EHRENBOURG. 
(Traduit par J. E. P.) 
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II n'est pas possible que l'Espagne meu-
re, car nous devons a l'Espagne ce que 
la passion. aristocratique de l'autonomie 
interieure. Si les floraisons qu'elle donna 
ont germs _une foil dans l'Histoire sur le 
terrain catholique, alors qu'il s'agissait de 
jeter Fame de l'Europe, pour ses fiches les 
plus pressantes, dans un moule unique et 
dur, c'est a l'Espagne que nous le devons. 
Et c'est parce que l'Espagne a labours ce 

. terrain avec une ferveur brOlante qu'il 
appartient encore a l'Espagne de nous 
apprendre pourquoi it y pousse un autre 
aliment. C'est a l'Espagne, a l'Espagne 
publicaine et libre qu'il faut demander la 
signification d'un catholicisme inedit, ra-
mene par les necessites economiques, com-
munes au monde entier, a son sens ety-
mologique d'universalite morale et debar-
rasse pour cette tiche de ses simulacres 
devenus vain, de son clerge infeode aux 
puissances temporelles, de son poulinisme 

jesuitise, hostile it l'amour du Christ pour 
ceux a qui le pain et le yin manquent. 
Nous savions depuis longtemps, depuis 
Goya, depuis Cervantes meme, et c'est • 
cela que vous etiez venu nous confi•mer 
voici plus de deux am. 

L'universailte morale est et sera tou-
jours avec ceux qu'on torture dans les pri-
sons, contre ceux qui les torturent. Elle 
est avec ceux qui se battent pieds nos, le 
ventre creux, les poches vides, contre les 
mercenaires qui, apres avoir egorge 
mineurs des Asturies, sont revenus enca-
dres d'armees etrangeres a la solde des 
grands trusts, pour ensevehr sous les rui-
nes de leurs .pauvres villages les paysans 
de Castille et les ouvriers de Biscaye ou 
d'Andalousie. L'universalite morale re-
fuse l'acces de la table on l'on communie 
a ceux qui ont derobe furtivement la tor-
che revolutionnaire pour rallumer le 
cher de l'Inquisition. 	Elie FAURE. 

A ALVAREZ del VAYO 
(Suite de la page  15.) 

IL FAUT A REGARDS 150.000 LECTEURS! 
Pour votre entreprise 	• 	votre commune 

votre quartier 	 votre lieu de villegiature 
demandez-nous des specimens gratuits et des affiches. 

Faire connaitre " Regards " c'est gagner des 
lecteurs ! 
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iegovie. Dans les 
bois fauches par la 
mitraille, un tank 
entre en action. 
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Un documerkt exceptionnel, ! A quelques 
metres d'un' canon de 155 court, un 
obus de 77 explose. Notre photographe 
Chim se trouvoit, exactement, a 10 
metres du point de chute que marque, 
sur l'epreuve, une brume de fumee. 

A l'assaut ! A Ca-
rabanchel, les mi-
liciens, poitrine of-
ferte, prennent le 
depart pour un 
coup de main. 

Agent de liaison, le motocycliste des 
milices espagnoles s'en va signaler 
l'arrivee des avions fascistes. 
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